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CHAPITRE XXXVI. 

Voyage d'Épire , d'Acarnanie et d'Étolie. Oracl* 
dé Dodone. Saut de Leucade. 



Le mont Pindus sépare la Thessalie de l'JSpire. 
Nous le tra.rtnam.es au-dessus de Gomphi , et 
nom entrâmes dans le pays des Athamanes. Do 
là nous aurions pu nous rendre à l'oracle de Do- 
done, qui n'en est pas éloigné ; mais , outre qu'il 
aurait fallu franchir des montagnes déjà couvertes 
de neige , et que l'hiver est très-rigoureux dans 
cette ville, nous avions tu tant d'oracles en Béotie y 
qu'ils nous inspiraient plus de dégoût que de 
curiosité : nous prîmes donc le parti d'aller droit 

à Ambracie par un chemin très-court , mais asse* 

nids. 

4- 
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4 VOYA.GB d'aNACHARBIS, 

bition et de penchant an despotisme. La stabilité 
de cet empire est maintenue par un usage constant : 
lorsqu'un prince parvient À la couronne, la nation 
s'assemble dans une des principales Tilles ; après 
les cérémonies que prescrit la religion ,,le soure- 
jain et les sujets s'engagent , par un serment pro- 
noncé en face des autels , l'un , de régner suivant 
les lois: les autres , de défendre la royauté confor- 
mément aux mêmes lois. 

Cet nsage commença au dernier siècle. Il se fit 
alors une révolution éclatante dans le gouverne- 
ment et dans les mœurs des Molosses. Un de leurs 
rois en mourant ne laissa qu'un fils. La nation , 
persuadée que rien ne pouvait l'intéresser autant 
que l'éducation de ce jeune prince , en confia le 
soin à des hommes sages , qui conçurent le projet 
de l'élever loin des plaisirs et de la flatterie. Ils le 
conduisirent à Athènes , et ce fut dans une répu- 
blique qu'il s'instruisit des devoirs mutuels des 
souverains et des sujets. De retour dans aes états , 
il donna un grand exemple ; il dit au peuple : J'ai 
trop de pouvoir , je veux le borner. Il établit un 
sénat t des lois et des magistrats. Bientôt les let- 
tres et les arts fleurirent par uea soins et par ses 
exemples. Les Molosses , dont il était adoré , adou- 
cirent leurs moeurs , et prirent sur les nations bar- 
bares de l'Épire la supériorité que donnent les lu- 
mières. 

Dans une des parties septentrionales de l'Épire 
est la Tille de Dodou*. C'est là que se trouvent le 
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temple de Jupiter , et l'oracle le pins ancien de la 
Grèce. Cet oracle subsistait dès le temps où les 
labilans n'avaient qu'une idée confuse de la divi* 
ni té; et cependant ils portaient déjà leurs regards 
inquiets sur l'avenir : tant il est vrai que le désir 
de le connaître est une des plus anciennes mala- 
dies de l'esprit humain , comme elle en est une 
de» plus funestes ! J'ajoute qu'il en est une autre 
qui n'est pas moins ancienne parmi les Grecs ; 
c'est de rapporter à des causes surnaturelles , non- 
seulement les effets de la nature , mais encore les 
usages et les établissemens dont on ignore l'ori- 
gine. Quand on daigne suivre les chaînes de leurs 
traditions, on s'aperçoit qu'elles aboutissent toutes 
à des prodiges. Il en fallut un , sans doute , pour 
instituer l'oracle de Dodone , et voici comme les 
prêtresses du temple le racontent. 

Un jour deux colombes noires s'enrôlèrent de 
la ville de Thèbes en Egypte, et s'arrêtèrent, 
l'une en Lybie , l'autre à Dodone. Cette dernière 
t'étantposée sur un chêne, prononça ces mots d'une 
voix très-distincte: a Etablissez en ces lieux un ora- 
cfcle en l'honneur de Jupiter. » L'autre colombe 
prescrivit la même chose aux habitans de la Libye, 
et toute» deux furent regardées comme les inter- 
prètes des dieux. Quelque absurde que soit ce 
récit , il parait avoir un rondement réel. Les 
prêtres égyptiens soutiennent que deux prêtresse» 
portèrent autrefois leurs rites sacré» à Dodone , 
de même ou'en Libye; et, dans U hu»g« e doa 
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anciens peuples de l'Épire , le même mot désigne 
une colombe et une vieille femme* 

Dodone est située au pied du mont Tomarus , 
d'où s'échappent quantité de sources intarissa- 
bles. Elle doit sa gloire et ses richesses 'aux étran- 
gers qui viennent consulter l'oracle. Le temple 
de Jupiter et les portiques qui l'entourent , sont 
décorés par des statues sans nombre, et par les 
offrandes de presque tous les peuples de la terre. 
La forêt sacrée s'élève tout auprès. Parmi les 
chênes dpnt elle est formée , il en est un qui 
porte le nom de divin ou de prophétique. La 
piété des peuples l'a consacré depuis une longue 
suite de siècles. 

Non loin du temple est une source qui tbus les 
jours est à sec à midi . et dans sa plus grande hau- 
teur à minuit ; qui tous les jours croit et décroît 
insensiblement d'un de ces points à l'autre. On 
dit qu'elle présente un phénomène plus singulier 
encore. Quoique ses eaux soient froides , et étei- 
gnant les flambeaux allumés qu'on y plonge, elles 
allument les flambeaux éteints qu'on en approche 
jusqu'à une certaine distance. (1) La forêt de Do- 
donne est entourée de marais ; mais le territoire 
en général est très-fertile , et l'on y voit de nom- 
breux troupeaux errer dans de belles prairies. 

Trois prêtresses sont chargées du soin d'annon- 
cer les décisions de l'oracle ; mais les Béotiens 
doivent les recevoir de quelques-uns des ministres 
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attachés an temple. Ce peuple ayant une fou con- 
sulté l'oracle sur une entreprise qu'il inéditait, la 
prêtresse répondit : « Commettes une impiété , et 
a roos réussirez. » Les Béotiens , qui la soup- 
çonnaient de favoriser leurs ennemis, la jetèrent 
aussitôt dans le feu, en disant : « Si la prêtresse 
« nous trompe, elle mérite la mort; si elle dit la 
« Térité , nous obéissons à l'oracle en faisant une 
« action impie. » Les deux autres prêtresses cru- 
rent déroir justifier leur malheureuse compagne. 
L'oracle , suivant elles , avait simplement ordonné 
aux Béotiens d'enlever les trépieds sacrés qu'ils 
araient dans leur temple , et de les apporter dans 
celui de Jupiter à Dodone. En même temps il fut 
décidé que désormais elles ne répondraient plus 
aux questions des Béotiens. 

Les dieux dévoilent de plusieurs manières leurs 
secrets aux prêtresses de ce temple. Quelquefois 
elles vont dans la forêt sacrée , et , se plaçant au- 
près de l'arbre prophétique , elles sont attentives , 
soit au murmure de se^ feuilles agitées par le Zé- 
phyr , soit au gémissement de ses branches battues 
par la tempête. D'antres fois , s'arrêtant au bord 
d'une source qui jaillit du pied de cet arbre , elle* 
écoutent le bruit que forme le bouillonnement de 
ses ondes fugitives. Elles saisissent habilement les 
gradations et les nuances des sons qui frappent 
leurs oreilles , et , les regardant eonune les présa- 
ges des évènemens futurs , elles les interprètent 
«nivant les règles, qu'elles se sont faites , et plu* 
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de bras leur vaisseau par dessus cette langue de 
terre. Comme le nôtre était plus gros y nous pri- 
mes le parti de raser les côtes occidentales de Leu- 
cade , et nous parvînmes « son extrémité formée 
par une montagne très-éleyée , taillée à pic ,- sur 
le sommet de laquelle est un temple d'Apollon » 
que les matelots distinguent et saluent de loin. Ce 
lut là que s'offrit à nous une scène capable d'ins- 
pirer le. plus grand effroi. 

Pendant qu'un grand nombre de bateaux se ran- 
geaient circulairement au pied du promontoire , 
quantité de gens s'efforçaient d'en gagner le som- 
met. Les uns s'arrêtaient auprès du temple ; les 
autres grimpaient sur des pointes de rocher , 
comme pour être témoins d'un événement extraor- 
dinaire. Leurs mouremens n'annonçaient rien de 
sinistre , et nous étions dans une parfaite sécurité , 
quand tout - à - coup nous viines sur une roche 
écartée* plusieurs de ces hommes en saisir un 
d'entre eux , et le précipiter dans la mer , au mi- 
lieu des cris de joie qui s'élevaient , tant sur la 
montagne que dans les bateaux. Cet homme était 
couvert de plumes ; on lui avait de plus attaché 
des oiseaux qui., en déployant leurs ailes, retar- 
daient sa chute. A peine fut-il dans la mer, que 
les bateliers empressés de le secourir, l'en retirè- 
rent , et lui prodiguèrent tous les soins qu'on 
pourrait exiger de l'amitié la plus tendre. J'avait 
été si frappé dans le premier moment , que je 
m'écriai : Ah , barbares ! est-ce ainsi que vous 
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Sparte y publièrent cette nouvelle ; et jamais évé- 
nement ne produisit tant de terreur parmi ce peu- 
pie de guerriers. 

Les Athéniens conserve nt plusieurs réponses de 
l'oracle de Dodone. Je vais en rapporter une , 
pour en faire connaître l'esprit. 
« Voici ce que le prêtre de Jupiter prescrit aux 
«1 Athéniens. Vous avez laissé passer le temps des 
« sacrifices et de la députation ; envoyez au plus 
« tôt des députés : qu'outre les présens déjà dé- 
« cernés par le peuple , ils viennent offrir à Ju- 
te piter neuf bœufs propres au labourage , chaque 
ce boeuf accompagné de deux brebis ; qu'ils pre- 
« sentent à Dioné une table de bronze , un boeuf 
ce et d'autres victimes. » 

Cette Dioné était fille d'Uranus -, elle partage 
avec Jupiter l'encens que l'on brûle au temple de 
Dodone, et cette association de divinités sert À 
multiplier les sacrifices et les offrandes. 

Tels étaient les récits qu'on nous faisait à Ara- 
bracie. Cependant l'hiver approchait, et nous 
pensions à quitter cette ville. Nous trouvâmes un 
vaisseau marchand qui partait pour Naupacte , ' 
située dans le golfe de Crissa. Nous y fumes admis 
comme passagers , et dès que le beau temps fut 
décidé , nous sortîmes du port et du golfe d'Am- 
bracie. Nous trouvâmes bientôt la presqu'île de 
Leucade , séparée du continent par un isthme très- 
étroit. Nous vîmes des matelots qui, pour ne pas 
faire le tour de la presqu'île , transportent à force 
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presque tous y ont perdu la vie , et des femmei 
en ont été souvent les déplorables victimes. 

On montre à Leucade le tombeau d'Artémise 
de cette fameuse reine de Carie qui donna, tant 
de preuves de son courage à la bataille de Sala- 
mine. Éprise d'une passion violente pour un jeune 
homme qui ne répondait pas à son amour , elle le 
surprit dans le sommeil , et lui creva les yeux. 
Bientôt les regrets et le désespoir l'amenèrent à 
Leucade , où elle périt dans les flots , malgré les 
efforts que l'on fit pour la sauver. 

Telle fut aussi la fin de la malheureuse Sapho. 
Abandonnée de Fhaon son amant , elle vint ici 
chercher un soulagement à ses peines , et n'y 
trouva que la mort* Ces exemples ont tellement 
décrédité le saut de Leucade , qu'on ne voit plus 
guère d'amans s'engager , par des vœux indis- 
crets , à les imiter. 

En continuant notre route , nous vîmes à droite 
les îles d'Ithaque et de Céphallénie ; à gauche , 
les rivages de l'Acarnanie. On trouve dans cette 
dernière province quelques villes considérables, 
quantité de petits bourgs fortifiés , plusieurs peu- 
ples d'origine différente , mais associés dans uns 
confédération générale , et presque toujours en 
guerre contre les Étoliens leurs voisins , dont les 
états sont séparés des leurs par le fleuve Aché- 
loiis. Les Acarnaniens sont fidèles à leur parole, 
et extrêmement jaloux de leur liberté. | 

Après avoir passé l'embouchure de l'Achélous ; 
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nous rasâmes pendant toute une journée les côte* 
de J'.Étolie. Ce pays , où l'on trouve des campa- 
gnes fertiles, est habité par une nation guerrière , 
et divisé en diverses peuplades dont la plupart ne 
sont pas grecques d'origine , et dont quelques- 
ânes conservent encore des restes de leur ancienne 
barbarie, parlant une langue très-difficile à en- 
tendre, vivant de chair crue, ayant pour domi- 
ciles des bourgs sans défense. Ces différentes peu- 
plades , en réunissant leurs intérêts , ont formé 
une grande association , semblable à celle des 
Béotiens , des Thessaliens et des Acarnaniens. 
Elles s'assemblent tous les ans , par députés , dans 
la ville de Thermus , pour élire les chefs qui doi- 
vent les gouverner. Le faste qu'on étale dans cette 
assemblée , les jeux , les fiâtes , le concours des 
marchands et des spectateurs, la rendent aussi 
brillante qu'auguste. 

Les Étoliens ne respectent ni les alliances , ni 
les traités. Dès que la guerre s'allume entre deux 
nations voisines de leur pays , ils les laissent s'af- 
faiblir , tombent ensuite sur elles , et leur enlèvent 
les prises qu'elles ont faites. Ils appellent cela 
butiner dans le butin. 

Us sont fort adonnés à la piraterie , ainsi que 
les Acarnaniens et les Locres Ozoles. Tous les 
habitans de. cette côte n'attachent à cette profes- 
sion aucune idée d'injustice ou d'infamie. C'est 
un reste des mœurs de l'ancienne Grèce , et c'est 
par une suite de ces mœurs qu'Us ne quittent point 
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ils Tondraient bien l'y réunir ; car elle pourrait 
en certaines occurrences , leur servir de barrière s 
mais elle a plus d'une fois attiré leurs armes À 
pour avoir préféré à leur alliance celle de I*acé „ 
démone. Pendant la guerre du Péloponèse, ils la 
réduisirent à la dernière extrémité , soit en ra- 
vageant ses campagnes , soit en lui interdisant 
tout commerce avec leurs états. 

Pendant la paix , les Mégariens portent à 
Athènes leurs denrées, et surtout une assez grand» 
quantité de sel , qu'ils ramassent sur les rochers 
qui sont aux environs du port. Quoiqu'ils ne pos- 
sèdent qu'un petit territoire aussi ingrat que celui 
de l'Attique , plusieurs se sont enrichis par une 
sage économie ; d'autres par un goût de parcimo- 
nie , qui leur a donné la réputation de n'employer 
dans les traités , ainsi que dans le commerce , que 
les ruses de la mauvaise fejl et de l'esprit mer- 
cantile. 

Ils eurent dans le siècle dernier quelques succès 
brillans ; leur puissance est aujourd'hui anéantie ; 
mais leur vanité s'est accrue en raison de leur 
faiblesse , et ils se souviennent plus de ce qu'ils 
ont été que de ce qu'ils sont. Le soir même de 
notre arrivée , soupant avec les principaux ci- 
toyens, nous les interrogeâmes sur l'état de leur 
marine \ Us nous répondirent : Au temps de la 
guerre des Perses , nous avions vingt galères à la 
bataille de Salamjne. — Pourriez - vous mettre 
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sur pied une bonne armée ? — Nous avions trois 
mille soldats à la bataille de Platée. — Votre po- 
pulation est-elle nombreuse ? Elle Tétait si fort 
autrefois , que nous fumes obligés d'envoyer des 
colonies en Sicile , dans la Propontide , au Bos- 
phore de Thrace et au Pont-Euxin. Ils tachèrent 
ensuite de se justifier de quelques perfidies qu'on 
leur reproche , et nous racontèrent une anecdote 
qui mérite d'être conservée. Les habitans de la 
Alégaride avaient pris les armes les uns contre les 
autres. H fut convenu que la guerre ne suspen- 
drait point les travaux de la campagne. Le soldat 
qui enlevait un laboureur , l'amenait dans sa mai- 
son , l'admettait à sa table , et le renvoyait avant 
que d'avoir reçu la rançon dont ils étaient con- 
venus. Le prisonnier s'empressait de l'apporter t 
dès qu f il avait pu la rassembler. On n'enployait 
pas le ministère des lois contre celui qui manquait 
à sa parole , mais il était partout détesté pour son 
ingratitude et son infamie. Ce fait ne s'est donc 
pas passé de nos jours , leur dis- je ? Non , répon- 
dirent-ils , il est du commencement de cet empire. 
Je me doutais bien , repris- je , qu'il appartenait 
aux siècles d'ignorance. 

Les jours suivans, on nous montra plusieurs sta- 
tues \ les unes en bois, et c'étaient les plus ancien- 
nes ; d'autres en or et en ivoire , et ce n'étaient 
pas les plus belles; d'autres enfin en marbre ou 
en brome , exécutées par Praxitèle et par Scopas. 
Nous vîmes aussi la maison du sénat , et d'autres 
4. 



l8 VOYAGE D'ANACHARSIS , 

édifices construits d'une pierre très-blanche , très» 
facile à tailler , et pleine de coquilles pétrifiées. 

Il existe dans cette ville une célèbre école de 
philosophie. Eûclide son fondateur Ait un des plus 
zélés disciples de Socrate : malgré la distance des 
lieux , malgré la peine de mort décernée par les 
Athéniens contre tout Mégarien qui oserait fran- 
chir leurs limites , on le vit plus d'une fois partir 
le soir déguisé en femme , passer quelques moniens 
avec son maître, et s'en retourner à la pointe du 
jour. Ils examinaient ensemble en quoi consiste le 
vrai bien. Socrate, qui dirigeait ses recherches 
vers cet unique point, n'employa, pour l'atteindre, 
que des moyens simples; mais Euclide, trop fami- 
liarisé avec les écrits de Farménide et de l'école 
d'Élée , eut recours dans la suite à la voie des abs- 
tractions, voie souvent dangereuse, etplus souvent 
impénétrable. Ses principes sont assez conformes 
à ceux de Platon : il disait que le vrai bien doit 
être un , toujours le même , toujours semblable à 
lui-même. Il fallait ensuite définir ces différentes 
propriétés; et la chose du monde qu'il nous im- 
porte le plus de savoir , fut la plus difficile à en- 
tendre. 

Ce qui servit à l'obscurcir, ce fut la méthode 
déjà reçue d'opposer à une proposition la propo- 
sition contraire , et de se borner à les agiter long- 
temps ensemble. Un instrument qu'on découvrit 
alors contribua souvent à augmenter la confusion; 
je parle des règles du syllogisme , dont lei coups 
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aussi terribles qu'imprévus, terrassent l'adversaire 
qni n'est pas assez adroit pour les détourner. Bien- 
tôt les subtilités de la métaphysique s'étayant des 
nues de la logique , les mots prirent la place des 
choses , et les jeunes élèves ne puisèrent dans les 
écoles que l'esprit d'aigreur et de contradiction. 

Euclide l'introduisit dans la sienne , peut-être 
saas le vouloir , car il était naturellement doux et 
patient. Son frère , qui croyait avoir à s'en plaindre, 
lui dit un jour dans sa colère : « Je veux mourir , 
« si je ne me venge. Et moi , répondit Euclide , 
« si je ne te force à m'aimer encore. » Mais il céda 
trop souvent au plaisir de multiplier et de vaincre 
les difficultés , et ne prévit pas que des principes 
souvent ébranlés perdent une partie de leurs forces. 
Eubulide deMilet, son successeur, conduisit 
ses disciples par des sentiers encore plus glissans et 
plus tortueux. Euclide exerçait les esprits , Eubu- 
lide les secouait avec violence. Ils avaient l'un et 
l'autre beaucoup de connaissances et de lumières : 
je devais en avertir avant que de parler du second* 
Nous le trouvâmes entouré de jeunes gens atten- 
tifs à toutes ses paroles, et jusqu'à ses moindres 
signes. Il nous entretint de la manière dont il les 
dressait , et nous comprimes qu'il préférait la 
guerre offensive à la défensive. Nous Je priâmes 
de nous donner le spectacle d'une bataille *, et pen- 
dant qu'on en faisait les apprêts , il nous dit qu'il 
avait découvert plusieurs espèces de syllogismes , 
tous d'un secours merveilleux poux éclaircir les 
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idées. L'un s'appelait le voilé ; un autre , le chauve; 
un troisième , le menteur , et ainsi des autres. 

Je rais en essayer quelques-uns en votre pré* 
sence , ajouta-t-il ; ils seront suivis du combat dont 
Tous désirez être les témoins : ne les jugez pas lé- 
gèrement ; il en est qui arrêtent les meilleurs es- 
prits , et les engagent dans des défilés d'où ils 
ont bien de la peine à sortir. 

Dans ce moment parut une figure voilée depuis 
la tête jusqu'aux pieds. Il me demanda si je la 
connaissais. Je répondis que non. Eh bien i ré* 
prit-il , voici comme j'argumente : Vous ne con- 
naissez pas cet homme ; or cet homme est votre 
ami ; donc vous ne connaissez pas votre ami. Il 
abattit le voile, et je vis en effet un jeune Athénien 
avec qui j'étais fort lié. Enbulide «'adressant tont 
de suite à Philotas : Qu'est • ce qu'un homme 
chauve , lui dit il ? — C'est celui qui n'a point de 
cheveux. — Et s'il lui en restait un , le serait-il 
encore 1 — Sans doute. — S'il lui en restait deux, 
trois, quatre ? Il poussa cette série de nombres asses 
loin , augmentant toujours d'une unité , jusqu'à 
ce que Philotas finit par avouer que l'homme ea 
question ne serait plus chauve. Donc , réprit Eu- 
bulide,un seul cheveu suffit pour qu'un homme ne 
•oit point chauve, et cependant vous aviez d'abord 
assuré le contraire. Vous sentes bien , ajouta-t-il, 
qu'on prouvera de même qu'un seul mouton suffit 
pour former un troupeau , un seul grain pour don* 
»er la mesure exacte d'un boisseau, ^ous para- 
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bu si étonnés de ces misérables équivoques , et 
si embarrassés de notre maintien , que tous les 
écoliers éclatèrent de rire. 
Cependant l'infatigable Eubulide nous disait : 
Voici enfin le nœud le plus difficile à délier. Épi- 
nénide A dit que tous les Cretois sont menteurs ; 
«il était Cretois lui-même ; donc il a menti ; donc 
les Cretois jie sont pas menteurs ; donc Épiménide 
n'a pas menti ; donc les Cretois sont menteurs. Il 
achève à peine, et s'écrie tout à coup : Aux ar- 
mes 1 aux armes ! attaquez, défendes le mensonge 
d'Épiménide. 

A ces mots, l'œil en feu , le geste menaçant, 
les deux partis s'avancent , se pressent , se repous* 
sent , font pleuvoir l'un sur l'autre une grêle de 
syllogismes, de sophismes , de paralogismes. Bien- 
tôt iw ténèbres s'épaississent , les rangs se confon- 
dent, les vainqueurs et les vaincus se percent de 
leurs propres armes , ou tombent dans les mêmes 
pièges. Des paroles outrageantes se croisent dans 
les airs , et sont enfin étouffées parles cris percans 
dont la salle retentit. 

L'action allait recommencer, lorsque Fbilotas 
dit a iiubulid'» , que chaque parti était moins atten- 
tif à établir une opinion qu'à détruire celle de 
l'ennemi ; ce qui est une mauvaise manière de 
raisonner. Démon côté , je lui fis observer que ses 
disciples paraissaient plus ardens à faire triompher 
Veneur que la vérité ; ce qui est une dangere»» 
manière d'agir. H se disposait à me répondre , 
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lorsqu'on nous avertit que nos voitures étaient prê- 
tes. Nous primes congé de lui , et nous déplorâmes , 
en nous retirant, l'indigne abus que les sophistes 
faisaient de leur esprit et des dispositions de leurs 
élèves. 

Pour nous rendre à l'isthme de Corinthe, notre 
guide nous conduisit , par des hauteurs , sur une 
corniche taillée dans le roc, très-étroite , très-rude , 
élevée au-dessus de la mer , sur la croupe d'une 
montagne 'qui porte sa tête dans lescieux -, c'est le 
fameux .défilé où l'on dit que se tenait ce Sciron 
qui précipitait les voyageurs dans la mer après les 
avoir dépouillés, et à qui Thésée fit subir le 
même genre de mort. 

Bien de si effrayant que ce trajet au premier 
coup-d'œil ; nous n'osions arrêter nos regards sur 
l'abîme ; les mugissemens des flots semblaient 
nous avertir, à tous momens, que nous étions sua 
pendus entre la mort et la vie. Bientôt familiarisés 
avec le danger, nous jouîmes avec plaisir d'un 
spectacle intéressant. Des vents impétueux fran- 
chissaient le sommet des rochers que nous avions 
à droite , grondaient au dessus de nos têtes, et, 
divisés en tourbillons , tombaient aplomb sur dif- 
férens poinrs de la surface de la mer , la boule- 
versaient et la blanchissaient d'écume en certains 
endroits; tandis que dans les espaces intermé- 
diaires elle restait unie et tranquille. 

Le sentier que nous suivions se prolonge pen- 
dant environ quarante-huit stades , «'inclinant et 
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se relevant tour à tour jusqu'auprès de Cromyon , 
port et château des Corinthiens , éloigné de cent 
vingt stades de leur capitale. En continuant de 
longer la mer par un chemin plus commode et 
plus beau , nous arrivâmes aux lieux où la largeur 
de l'isthme n'est plus que de quarante stades. C'est 
là que les peuples du Féloponèse ont quelquefois 
pris le parti de se retrancher , quand ils craignaient 
une invasion ; c'est là aussi qu'ils célèbrent les jeux 
isthmiques, auprès d'un temple de Neptune et 
d'un bois de pins consacré à ce dieu. 

Le pays des Corinthiens est resserré entre des 
bornes fort étroites : quoiqu'il s'étende davantage 
le long de la mer , un vaisseau pourrait dans une 
journée en parcourir la côte. Son territoire offre 
quelques riches campagnes , et plus souvent un 
sol inégal et peu fertile. Un y recueille un vin 
d'assez mauvaise qualité. 

La ville est située au pied d'une haute mon» 
tagne , sur laquelle on a construit une citadelle. 
Au midi, elle a pour défense la montagne elle* 
même , qui en cet endroit est extrêmement es- 
carpée. Des remparts très- forts et très-élevés la 
protègent des trois autres côtés. Son circuit est de 
quarante stades ; mais, comme les murs s'étendent 
sur les flancs de la montagne , et embrassent la 
citadelle , on peut dire que l'enceinte totale est 
de quatre-vingt-cinq stades. 

La mer de Crissa et la mer Saronique viennent 
expirer à ses pieds , comme pour reconnaître s* 
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puissance. Sur la première est le port de Léchée , 
qui tient à la ville par une double muraille , Ion- 
gue d'environ douze stades. Sur la seconde , est le 
port de Cenchrée, éloigné de Corinthede aoixauite- 
dix stades. 

Un grand nombre d'édifices sacrés et profanes , 

anciens et modernes , embellissent cette ville. 

■ Après avoir visité la place , décorée , suivant 

l'usage, de temples et de statues, nous viines le 

théâtre , où l'assemblée du peuple délibère sur 
les affaires de l'état , où l'on donne des combats 
de musique et d'autres jeux dont les fêtes sont 
accompagnées. 

On nous* montra le tombeau des deux fila de 
Médée* Les Corinthiens-les arrachèrent des autels 
où cette mère infortunée les avait déposés , et les 
assommèrent à coup de pierres. En punition de 
ce crime , une maladie épidémique enleva leurs 
enfans au beiceau, jusqu'à ce que docile à la voix 
de l'oracle , ils s'engagèrent a honorer tous les ans 
la mémoire des victimes de leur fureur* Je croyais, 
dis-je alors , sur l'autorité d'Euripide , que cette 
princesse les avait égorgés elle-même. J'ai oui 
dire , répondit un des assistans , que le poëte se 
laissa gagner par une somme de cinq talens qu'il 
reçut de nos magistrats : quoi qu'il en soit, à quoi 
«bon le dissimuler ? un ancien usage prouve clai- 
rement que nos pères furent coupables ; car c'est 
pour rappeler et expier leur crime , que nos enfuis 
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doivent, jusqu'à «a certain âge , avoir la tête rasée 
et porter une robe noire. 

Le chemin qui conduit à la citadelle se replie 
en tant de manières , qu'on fiait trente stades ayant 
que d'en atteindre le sommet, Nous arrivâmes 
auprès d'une source nommée Pirène , où l'on pré- 
tend que Bellérophon trouva le cheval Pégase. 
IJeseaux en sont extrêmement froides et limpides : 
comme eUe n'ont pas d'issue apparente , on croit 
que , par des canaux naturellement creusés dans le 
«roc, elles descendent la ville, où elles ibrment 
une fontaine dont l'eau est renommée pour sa lé- 
gèreté , et qui suffirait aux besoins des habitans , 
quand même Us n'auraient pas cette grande quan- 
tité de puits qu'ils se sont ménagés. 

La. position de la citadelle et ses remparts la 
rendent si forte , qu'on ne pourrait s'en emparer 
que par trahison ou par iamine- Nous vîmes à 
l'entrée le temple de Vénus , dont la statue est 
couverte d'armes brillantes : elle est accompagnée 
de celle de l'Amour , et de celle du Soleil qu'on 
adorait en ce lieu avant que le culte de Vénus y 
fut introduit. 

De cette région élevée , la déesse semble régner 
sur la terre et sur les mers. Telle était l'illusion 
que faisait sur nous le superbe spectacle qui s'of- 
frait à nos yeux. Du côté du nord , la vue s'éten- 
dait jusqu'au Parnasse et à l'Hélicon ; à l'est, 
jusqu'à l'île d'Égine , à la citadelle d'Athènes et 
au promontoire de Sunium ; à l'ouest, sur les ri- 
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ches campagnes de Sicyone. Nous promenioxfc* 
avec plaisir nos regards sur les deux golfes dont 
les eaux viennent se briser contre cet isthme , 
que Pindare a raison de comparer à un pont 
construit par la nature au milieu des mers , pour 
lier ensemble les deux principales parties de la 
Grèce. 

A cet aspect, il semble qu'on ne saurait établir 
aucune communication de l'un de ces continens à 
l'autre , sans l'aveu de Corintbe ; et Von est fondé 
à regarder cette ville comme le boulevard du Pé- 
loponèse , et l'une des entraves de la Grèce : mai* 
la jalousie des autres peuples n'ayant jamais per- 
mis aux Corinthiens de leur interdire le passage 
de l'isthme , ces derniers ont profité des avantages 
de leur position , pour amasser des richesses con- 
sidérables. 

Dès qu'il parut des navigateurs , il parut des 
pirates , par la même raison qu'il y eut des vau- 
tours dès qu'il y eut des colombes. Le commerce 
des Grecs ne se faisant d'abord que par terre, suivit 
le chemin de l'isthme pour entrer dans le Pélopo- 
nèse , ou pour en sortir. Les Corinthiens en reti- 
raient un droit , et parvinrent à un certain degré 
d'opulence. Quand on eut détruit les pirates , les 
vaisseaux , dirigés par une faible expérience , n'o- 
saient affronter la mer orageuse qui s'étend de- 
puis l'île de Crète jusqu'au cap Malée en Laconie. 
On disait alors en matière de proverbe : Avant 
de doubler ce cap , oublies ce que tous avez da 
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pins cher au monde. On préfera donc de se rendre 
aux mers qui se terminent à l'isthme. 

Les marchandises d'Italie , de Sicile et des peu- 
ples de l'ouest, abordèrent au port de Léchée; 
celles des lies de la mer Egée , des cotes de l'Asie 
mineure et des Phéniciens, au port de Cenchrée. 
Bans la suite on les fit passer par terre d'un port 
à l'autre , et l'on imagina des moyens pour 7 trans- 
porter les vaisseaux. 

Corinthe , devenue l'entrepôt de l'Asie et de 
l'Europe , continua de percevoir des droits sur les 
marchandises étrangères, couvrit la mer de ses 
vaisseaux , et forma une marine pour protéger son 
commerce. Ses succès excitèrent son industrie ; 
elle donna une nouvelle forme aux navires , et 
les premières trirèmes qui parurent , furent l'ou- 
vrage de ses constructeurs. Ses forces navales la 
faisant respecter , on se hâta de verser dans son 
sein les productions des autres pays. Nous vîmes 
étaler sur le rivage des rames de papier et des 
voiles de vaisseaux apportées de l'Egypte , l'ivoire 
de la Libye , les cuirs de Cyrène , l'encens de la 
Syrie, les dattes de la Phénicie , les tapis de Car- 
thage , du blé et des fromages de Syracuse , des 
poires et des pommes de l'Eubée , des esclaves 
de Phrygie et de Thessalie, sans parler d'une 
foule d'autres objets qui arrivent journellement 
dans les ports de la Grèce . et en particulier dans 
ceux de Corinthe. L'appât du gain attire les mar- 
chands étrangers , et surtout ceux de Phénicie j et 
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les jeux sofennels de l'isthme y rassemblent un 
nombre infini de spectateurs. 

Tous ces moyens ayant augmente les richesses 
de la nation , les ouvriers destinés à les mettre 
en œuvre furent protégés , et s'animèrent d'une 
nouvelle émulation. Us s'étaient déjà, du moins 
à ce qu'on prétend, distingués par des inventions 
utiles. Je ne les détaille point , parce que je ne 
puis en déterminer précisément l'objet. JLes arts 
commencent par des tentatives obscures, et es- 
sayées en différens endroits ; quand ils sont per- 
fectionné* , on donne le nom d'inventeurs à ceux 
qui , par d'heureux procédés , en ont facilité Ia 
pratique. J'en citerai un exemple : cette roue avec 
laquelle un potier voit un vase s'arrondir sous sa 
main , l'historien Éphore , si versé dans la con * 
naissance des usages anciens , me disait un jour 
que le sa#e Anacharsis l'avait introduite parmi les 
Grecs. Pendant mon séjour à Corinthe , je voulus 
-eu tirer vanité. On me répondit que la gloire en 
était due à l'un de leurs concitoyens , nommé 
Hyperbius : un interprète d'Homère nous prouva 
par un passage de ce poëte , que cette machine 
«tait connue avant Hyperbius : Philutas soutint 
de son côté que l'honneur de l'invention apparte- 
nait à Thalos , antérieur à Homère , et neveu do 
Dédale d'Athènes. Il en est de même de la plu- 
part des découvertes que les peuples de la Grèce 
s'attribuent à l'envi. Ce qu'on doit conclure de 
leurs prétentions, c'est qu'ils cultivèrent de bonne 
heure les arts dont on les croit les auteuri. 
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Corinthe est pleine de magasins et de manufac- 
tures ; on y fabrique , entre autres choses , de» 
couvertures de lit recherchées des autres nations» 
Elle rassemble à grands frais les tableaux et les 
statues des bons maîtres ; mais elle n'a produit 
jusqu'ici aucun de ces artistes qui font tant d'hon- 
neur à La Grèce , soit qu'elle n'ait pour \ea cheftf- 
d'œuvres de Fart qu'un goût de luxe •, soit que la 
nature-, se réservant le droit de placer les génies , 
ne laisse aux souverains que le soin de les chercher 
et de les produire au grand jour. Cependant on es- 
time certains ouvrages en bronze et en terre cuite 
qu'on fabrique en cette ville. Elle ne possède point 
de mines de cuivre. Ses ouvriers , en mêlant celui 
qu'Us tirent de l'étranger , avec une petite quan- 
tité d'or et d'argent , en composent un métal bril- 
lant et presque inaccessible à la rouille. Us en font 
des cuirasses, des casques , de petites figures, des 
coupes, des vases moins estimés encore pour ra 
matière que pour le travail , la plupart enrichis de 
feuillages, et d'autres ornemens exécutés au ciselé. 
C'est avec une égale intelligencequ'ilsretracent les 
mêmes ornemens sur les ouvrages de terre. La 
matière la plus commune reçoit de la forme élé- 
gante qu'on lui donne , et des embellissemens 
dont on a soin de la parer, un mérite qui la fait 
préférer aux marbres et aux métaux les plus pré- 
cieux. 

Les femmes de Corinthe se font distinguer par 
leur beauté; les hommes , par l'amour du gain «« 
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des plaisirs. Us ruinent leur santé dans les excès 
de la table , et l'amour n'est plus chez eux qu'une 
licence effrénée. Loin d'en rougir, ils cherchent 
à la justifier par une institution qui semble leur en 
faire un devoir. Vénus est leur principale divinité; 
ils lui ont consacré des courtisanes chargées de 
leur ménager sa protection : dans les grandes 
calamités , dans les dangers éminens , elles assis- 
tent aux sacrifices, et marchent en procession, arec 
les autres citoyens , en chantant des hymnes sa- 
crés. A l'arrivée de Xerxèt , on implora leur crédit, 
et j'ai vu le tableau où elles sont représentées adres- 
sant des vœux à la déesse. Des vers de Simonide, 
tracés au bas du tableau , leur attribuent la gloire 
d'avoir sauvé les Grecs. 

Un si beau triomphe multiplia cette espèce de 
prêtresses. Aujourd'hui , les particuliers qui veu- 
lent assurer le succès de leurs entreprises , promet- 
tent d'offrir à Vénus un certain nombre de cour- 
tisanes qu'ils font venir de divers endroits. On en 
compte plus de mille dans cette ville. Elles atti- 
rent les marchands étrangers ; elles ruinent en peu 
de jours un équipage entier ; et de là le proverbe : 
Qu'il n'est pas permis à tout le monde d'aller à 
Corinthe. 

Je dois observer ici que , dans toute la Grèce, 
les femmes qui exercent un pareil commerce de 
corruption , n'ont jamais eu la moindre prétention 
à l'estime publique ; qu'à Corinthe même , où l'on 
ne montrait avec tant de complaisance le tonv 
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beau de l'ancienne X.aïs , les femmes honnêtes cé- 
lèbrent , en l'honneur de Vénus , une fête particu- 
lière A laquelle les courtisanes ne peuvent être 
admises \ et que ses habitans , qui donnèrent do 
si grandes preuves de valeur dans la guerre des 
Perses , «'étant laissé amollir par ' les plaisirs , 
tombèrent sous le joug des Argiens, furent obli- 
gés de mendier tour à tour la protection des L.a- 
cédémoniens, des Athéniens et des Thébains , et se 
sont enfin réduits à n'être plus que la plus riche, la 
plus efféminée et la plus faible nation de la Grèce. 
XI ne. me reste plus qu'à donner une légère idée 
des variations que son gouvernement a éprouvées. 
Je «vois obligé de remonter à des siècles éloignés , 
xxxsûs je ne m'y arrêterai pas long-temps. 

2£nriron cent dix ans après la guerre de Troie , 
trente ans après le retour des Héraclides , Alétas , 
qui descendait d'Hercule, obtint le royaume de 
Corinthe , et sa maison le posséda pendant l'espace 
de quatre cent dix-sept ans. L'alné des enfans suc- 
cédait toujours à son père. JLa royauté fut ensuite 
abolie, et le pouvoir souverain remis entre les 
mains de deux cents citoyens qui ne s'alliaient 
qu'entr'eux , et qui devaient être tous du sang 
des Héraclides, On en choisissait un tous les ans 
pour administrer les affaires , sous le nom de Pry- 
tane. Ils établirent sur les marchandises qui pas- 
saient par l'isthme un droit qui les enrichit, et se 
perdirent par l'excès du luxe. Quatre-vingt-dix 
«n* aprè« leur institution , Cypsélus ayant mis l» 
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peuple dans ses intérêts , se revêtit de leur 
rite , et rétablit la royauté qui subsista dans 
maison pendant soixante-treize ans six mois. 

Il marqua les conimencemens de son. règne p&r 
des proscriptions et des cruautés. Il poursuivi* 
ceux des habitons dont le crédit lui faisait om- 
brage , exila les uns , dépouilla les autres de leusrs 
possessions > en fit mourir plusieurs. Pour afFaiblix 
encore le parti des gens riches , il préleva pendant 
dix ans le dixième de tous les biens , sous pré- 
texte , disait-il , d'un vœu qu'il avait fait avant de 
parvenir au trône , et dont il crut s'acquitter en. 
plaçant auprès du temple d'Olympie une trèi- 
grande statue dorée. Qnand il cessa de craindre, 
il voulut se faire aimer , et se montra sans gardes 
et sans appareil. "Le peuple , touché de cette con- 
fiance , lui pardonna facilement des injustices dent 
il n'avait pas été la victime , et le laissa mourir en 
paix, après un règne de trente ans* 

Fériandre son fils commença comme son père 
avait fini ; il annonça des jours heureux et un calme 
durable. On admirait sa douceur , ses lumières 
•a prudence ; les règlemens qu'il fit contre ceux 
qui possédaient trop d'esclaves, ou dont la dépense 
excédait le revenu ; contre ceux qui se souillaient 
par des crimes atroces , ou par des mœurs dépra- 
vées : il forma un sénat , n'établit aucun nouvel 
impôt , se contenta des droits prélevés sur les 
-marchandises , construisit beaucoup de vaisseaux, 
et pour donner plus d'activité an commerce , ré- 
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«oint de percer l'isthme , et de confondre les deux 
mers. H eut des guerres à soutenir , et ses victoi- 
res donnèrent une haute idée de sa râleur. Que 
ne de? ait-on pas, d'ailleurs, attendre d'un prince 
dont la bouche semblait êtie l'organe de la sagesse? 
qui disait quelquefois : « L'amour désordonné des 
« richesses est une calomnie contre la nature : les 
« plaisirs ne font que passer, les vertus sont éter- 
cc nelles : la vraie liberté ne consiste que dans une 
« conscience pure. » 

Dans une occasion critique , il demanda de» 
conseils àThrasybule qui régnait à Milet, et avec 
qui il avait des liaisons d'amitié. Thrasybule mena 
le député dans un champ , et , se promenant avec 
lui au milieu d'une moisson abondante , il l'inter- 
rogeait sur l'objet de sa mission •, chemin faisant, 
il abattait les épis qui s'élevaient au-dessus des 
autres. Le député ne comprit pas que Thrasybule 
venait de mettre sous ses yeux un principe adopté 
dans plusieurs gouvernemens, même républicains, 
ou l'on ne permet pas à de simples particuliers 
d'avoir trop de niérite ou trop de crédit. Périan- 
dre entendit ce langage , et continua d'user do 
modération. 

L'éclat de ses succès et les louanges de ses flat- 
teurs développèrent enfin son caractère , dont il 
avait toujours réprimé la violence. Dans un accès, 
de colère , excité peut-être par sa jalousie , il 
donna la mort à Mélisse son épouse qu'il aimait 
éperdument. Ce hit là le terme de son bonheur 

4* 
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et de ses vertus i Aigri par une longue douleur , £1 
ne le fut pas moins, quand il apprit que , loin de 
le plaindre, on l'accusait d'avoir autrefois souillé 
le lit de son père. Comme il crut que l'estime pu- 
blique se refroidissait, il osa la braver ; et , sans 
considérer qu'il est des injures dont un roi ne doit 
se venger que par la clémence, il appesantit son 
bras sur tous ses sujets , s'entoura de satellites , 
sévit contre ceux que son père avait épargnés ; dé- 
pouilla , sous un léger prétexte , les femmes de 
Corinthe de leurs bijoux et de ce qu'elles avaient 
de plus précieux ; accabla le peuple de travaux , 
pour le tenir dans la servitude : agité lui-même , 
sans interruption, de soupçons et de terreurs; pu- 
nissant le citoyen qui se tenait tranquillement as- 
sois dans la place publique, et condamnant comme 
coupable tout bomme qui pouvait le devenir. 

Des chagrins domestiques augmentèrent l'hor- 
reur de sa situation. Le plus jeune de ses Gis , 
nommé Lycophron , instruit , par son aïeul ma- 
ternel , de la malheureuse destinée de sa mère, 
en conçut une si forte haine contre le meurtrier , 
qu'il ne pouvait plus soutenir sa vue , et ne dai- 
gnait pas même répondre à ses questions. Les 
caresses et les prières furent vainement prodi- 
guées. Fériandre fut obligé de le chasser de sa 
maison , de défendre à tous les citoyens , rton- 
seulement de le recevoir , mais de lui parler, sous 
peine d'une amende applicable au temple d'Apol- 
lon. Le jeune homme se réfugia sous un des por- 
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tiques publics , sans ressources , sans se plaindre , 
et résolu de tout souffrir plutôt que d'exposer ses 
amis à la fureur du tyran. Quelques jours après , 
ion père l'ayant aperçu par hasard , sentit toute 
m tendresse se réveiller : il courut à lui , et n'ou- 
blia, rien pour le fléchir ; mais n'ayant obtenu que 
ces paroles : Vous avez transgressé votre loi et 
encouru l'amende , il prit le parti de l'exiler dans 
l'île de Corcyre , qu'il avait réunie à ses domaines. 
Les dieux irrités accordèrent à ce prince une 
longue vie , qui se consumait lentement dans les 
chagrins et dans les remords. Ce n'était plus le 
temps de dire , comme il disait auparavant , qu'il 
vaut mieux (aire envie que pitié ; le sentiment de 
tes maux le forçait de convenir que la démocratie 
était préférable à la tyrannie. Quelqu'un osa lui 
représenter qu'il pouvait quitter le trône : Hélas ! 
répondit-il , il est aussi dangereux pour un tyran 
d'en descendre que d'en tomber. 

Comme le poids des affaires l'accablait de plut 
en plus , et qu'il ne trouvait aucune ressource dans 
l'aine de ses fils qui était imbécile , il résolut d'ap- 
peler Lycophron , et fit diverses tentatives qui fu- 
rent toutes rejetées avec indignation. Enfin il pro- 
posa d'abdiquer, et de se reléguer lui-même à 
Corcyre , tandis que son fils quitterait cette île et 
Tiendrait régner à Gorinthe. Ce projet allait s'exé- 
cuter , lorsque les Corcyréens , redoutant la pré- 
sence de Périandre , abrégèrent les jours de I-yco- 
pbron. Son père n'eut pas même la consolation 
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d'achever la vengeance que méritait un si lâche 
attentat. Il avait fait embarquer sur un de ses 
vaisseaux trois cents enfans enlevés aux premières 
maisons de Corcyre , pour les envoyer au roi de 
Lydie. Le vaisseau ayant abordé à Samos, les 
habitans furent touchés du sort de ces victimes in- 
fortunées , et trouvèrent moyen de les sauver et dt 
les renvoyer à leurs parens. Périandre, dévoré 
d'une rage impuissante, mourut âgé d'environ 
quatre-vingts ans , après en avoir régné quarante- 
quatre. ■ ' 

Dès qu'il eut les yeux fermés , on fit disparaître 
les monuinens et jusqu'aux moindres traces delà 
tyrannie. Il eut pour successeur un prince peu 
connu , qui ne régna que trois ans. Après ce court 
intervalle de temps, les Corinthiens, ayant joint 
leurs troupes à celles de Sparte, établirent on 
gouvernement qui a toujours subsisté , parce qu'il 
tient plus de l'oligarchie que de la démocratie , et 
que les affaires importantes n'y sont point soumises 
à la décision arbitraire de la multitude. Corinthe, 
plus qu'aucune ville de la Grèce , a produit des ci- 
toyens habiles dans l'art de gouverner. Ce sont 
eux qui, par leur sagesse et leurs lumières, ont 
tellement soutenu la constitution , que la jalousie 
des pauvres contre les riches n'est jamais parvenue 
À l'ébranler. 

La distinction entre ces deux classes de citoyens , 
Lycurgue la détruisit à Lacédémone : Fhidon, qui 
semble avoir vécu dans le même temps, crut de* 
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toIt la conserver à Corinthe, dont il lut on des 
législateurs. "Une ville située sur la grande route 
du commerce , et forcée d'admettre sans cesse des 
étrangers dans ses murs , ne pouvait être astreinte 
au même régime qu'une ville reléguée dans un 
coin du Péloponèse : mais Phidon , en conservant 
l'inégalité des fortunes , n'en fut pas moins atten- 
tif à déterminer le nombre des familles et des ci- 
toyens. Cette loi était conforme à l'esprit de ces 
siècles éloignés où les hommes, distribués en 
petites peuplades , ne connaissaient d'autre besoin 
que celui de subsister , d'autre ambition que celle 
de se défendre : il suffisait à chaque nation d'avoir 
assez de bras pour cultiver les terres, assez de 
force pour résister à une invasion subite- Ces idéss 
n'ont jamais varié parmi les Grecs. Leurs philoso- 
phes et leurs législateurs , persuadés qu'une grande 
population n'est qu'un moyen d'augmenter les ri- 
chesses et de perpétuer les guerres, loin de la 
favoriser , ne se sont occupés que du soin d'en pré- 
venir l'excès. Les premiers ne mettent pas assez 
de prix à la vie , pour croire qu'il soit nécessaire 
de multiplier l'espèce humaine ; les seconds , ne 
portant leur attention que sur un petit état , ont 
toujours craint de le surchager d'habitans qui l'é- 
puiseraient bientôt. 

Telle fut la principale cause qui fit autrefois 
sortir des ports de la Grèce ces nombreux essaims 
de colons , qui allèrent au loin s'établir sur des 
cotes désertes. C'est à Corinthe que durent leur 
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origine , Syracuse qui fait l'ornement de la Sic! lc t 
Corcyre qui fut pendant quelque temps la souve- 
raine des mers, Ambracie en JÉpire dont j'ai dc^jà 
parlé , et plusieurs autres villes plus ou moins flo- 
rissantes. 

Sicyone n'est qu'à une petite distance de Co- 
rinthe. Nous traversâmes plusieurs rivières pour 
nous y rendre. Ce canton , qui produit en abon- 
dance du blé , du vin et de l'huile v est un des plus 
beaux et de* plus riches de la Grèce. 

Comme les lois de Sicyone défendent avec sé- 
vérité d'enterrer qui que ce soit dans la ville , nous 
vîmes , à droite et à gauche du chemin , des tom- 
beaux dont la forme ne dépare pas la beauté de 
ces lieux. Un petit mur d'enceinte , surmonté de 
colonnes quV soutiennent un toit, circonscrit un 
terrain dans lequel on creuse la fosse ; on y dépose 
le mort ; on le courre de terre ; et , après les céré- 
monies accoutumées , ceux qui l'ont accompagné 
l'appellent de son nom, et lui disent le dernier 
adieu. 

Nous trouvâmes les habitans occupés des prépa- 
ratifs d'une fête qui revient tous les ans , et qu'ils 
célébrèrent la nuit suivante. On tira d'une espèce 
de cellule où on les tient en réserre , plusieurs 
statues anciennes qu'on promena dans les rues , 
et qu'on déposa dans le temple de Bacchus. Celle 
de ce dieu ouvrait la marche ; les autres la suivi- 
rent de près ; un grand nombre de flambeaux 
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éclairaient cette cérémonie , et l'on chantait des 
Irmnes sur des airs qui ne sont pas connus ailleurs. 
Les Sicyoniens placent la fondation de leur 
Tille à une époque qui ne peut guère se concilier 
avec les traditions des autres peuples. Aristrate, ' 
chez qui nous étions logés, nous montrait une 
longue liste de princes qui occupèrent le trône 
pendant mille ans , et dont le dernier vivait à peu 
près au temps de la guerre de Troie. Nous le 
priâmes de ne pas nous élever à cette hauteur de 
temps , et de ne s'éloigner que de trois ou quatre 
siècles. Ce fut alors , répondit-il, que parut une 
suite de souverains connus sous le nom de tyrans , 
parce qu'ils jouissaient d'une autorité absolue : ils 
n'eurent d'autre secret, pour la conserver pendant 
un siècle entier , que de la contenir dans de justes 
bornes en respectant les lois. Orthagoras fut le 
premier, et CUsthène le dernier. Les dieux, qui 
appliquent quelquefois des remèdes violens à des 
maux extrêmes , firent naître ces deux piinces 
pour nous ôter une liberté plus funeste que l'escla- 
vage. Orthagoras , par sa modération et sa pru- 
dence , réprima la fureur des factions : CUsthène 
se fit adorer par ses vertus , et redouter par son 
courage. 

Lorsque la diète des amphictyons résolut d'ar- 
mer les nations de la Grèce contre les habitans 
de Cirrha , coupables d'impiété envers le temple 
de Delphes, elle choisit pour un des chefs de 
l'armée CUsthène , qui fut assez giand pour déié- 
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rer souvent aux avis de Solon , présent à cette et 
pédition. La guerre fut bientôt terminée , e% CJ/i 
thène employa la portion qui lui revenait di 
butin, à construire un superbe portique dans h 
capitale de ses états. 

La réputation' de sa sagesse s'accrut dans une 
circonstance particulière. Il venait de remporte* 
à Olympie le prix de la course des chars à quatre 
chevaux. Dès que son nom eut été proclamé , un 
héraut , s'avancant vers la multitude immense des 
spectateurs , annonça que tous ceux qui pouvaient 
aspirer à l'hymen d'Agariste , fille de Glisthène , 
n'avaient qu'à se rendre à Sicyone dans l'espace 
de soixante jours , et qu'un an après l'expiration 
dece terme , l'époux de la princesse serait déclaré. 

On vit bientôt accourir des diverses parties de 
la Grèce et de 1 Italie , des prétendans qui tous 
croyaient avoir des titres suffisans pour soutenir 
l'éclat de cette alliance. De ce nombre était Smin- 
dyride , le plus riche et le plus voluptueux des 
Sybarites. Il arriva sur une galère qui lui appar- 
tenait , traînant à sa suite mille de ses esclaves , 
pêcheurs , oiseleurs et cuisiniers. C'est lui qui , 
voyant un paysan soulever sa bêche avec effort , 
sentait ses entrailles se déchirer ; et qui ne pouvait 
dormir si , parmi les feuilles de rose dont son lit 
était jonché , une seule venait de se plier par 
hasard. Sa mollesse ne pouvait être égalée que 
par son iàste , et sou faste que par son insolence. 
Le soir de son arrivée , quand il fut question de 
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m mettre à table, il prétendit que personne n'avait 
le droit de se placer auprès de lui , excepté la 
princesse, quand elle serait devenue son épouse. 

Par mi ses rivaux , on comptait Laocéde , de 
I ancien n e maison d'Argos ; Laphanès d'Arcadie , 
descendant d'Euphorion qui , à ce qu'on prétend , 
«vait donné l'hospitalité aux dioscures Castor et 
Pollux ; Mégaclès , de la maison des Alcméo- 
nides , la plus puissante d'Athènes ; Hippoclide , 
né dans la même ville , distingué par son esprit , 
ses richesses et sa beauté. Les huit autres méri- 
taient -par différentes qualités , de lutter contre de 
pareils adversaires. 

La cour de Sicyone n'était plus occupée que de 
fêtes et de plaisirs * v la lice était sans cesse ouverte 
aux concurrens : on s'y disputait le prix de la 
course et des autres exercices * Clisthène , qui 
avait déjà pris des informations sur leurs familles, 
assistait à leurs combats , il étudiait avec soin leur 
caractère , tantôt dans des conversations générales, 
tantôt dans des entretiens particuliers. Un secret 
penchant l'avait d'abord entraîné vers l'un ou 
l'autre des deux Athéniens ; mais les agrémens 
d'Hippoclide avaient fini par le séduire. 

Le jour qui devait manifester son choix , com- 
mença par un sacrifice de cent bœufs , suivi d'un 
repas où tous les Sicyoniens furent invités avec le* 
concurrens. On sortit de table , on continua de 
boite •, on disputa sur la musique* et sur d'autres 
objets. Hippoclide , qui conservait partout sa su- 
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périorité, prolongeait la conversation : tout à cou 
il ordonne au joueur de flûte de jouer un cer^axj 
air, et se met à danser une danse lascive avet 
une satisfaction dont Clisthène paraissait indigné; 
un moment après il fait apporter une table , saute 
dessus , exécute d'abord les danses de Lacée! «i- 
mone , ensuite celles d'Athènes. Clisthène , blessé 
de tant d'indécence et de légèreté, faisait des ef- 
forts pour se contenir ; mais quand il le vit la tète 
en bas , et s'appuyant sur ses mains , figurer di- 
vers gestes avec ses pieds : ce Fils de Tisandre , 
r< lui cria-t-il , tous venez de danser la rupture 
« de votre mariage. — Ma foi , seigneur, répondi t 
c< l'Athénien , Hippoclide ne s'en soucie guère, » 
Ace mot, qui a passé en proverbe, Clisthène, 
ayant imposé silence , remercia tous les concur- 
rens , les pria de vouloir bien accepter chacun un 
talent d'argent , N et déclara qu'il donnait sa fille à 
Mégaclès , fils d'Alcméon. C'est de ce mariage 
que descendait , par sa mère , le célèbre Périclès. 
Aristrate ajouta que depuis Clisthène la haine 
réciproque des riches et des pauvres , cette mala- 
die éternelle des républiques de la Grèce , n'avait 
cessé de déchirer sa patrie ; et qu'en dernier lieu 
un citoyen nommé Euphron , ayant eu l'adresse 
de réunir toute l'autorité entre ses mains , la con- 
serva pendant quelque temps , la perdit ensuite , 
et fut assassiné en présence des magistrats de 
Thèbes , dont il était allé implorer la protection. 
Lea Thébaius n'osèrent punir les meurtriers d'uu 
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homme accusé de tyrannie j mais le peuple de 
Skvone qu'il avait toujours favorisé , lui éleva un 
tombeau au milieu de la place publique , et l'ho- 
nore encore comme un excellent citoyen , et l'un 
de ses protecteurs. Je le condamne , dit Aristrate, 
parce qu'il eut souvent recours à la perfidie , et 
qull ne ménagea pas assez le parti dea riches ; 
mais enfin la république a besoin d'un chef. Ces 
dernières paroles nous dévoilèrent ses intentions ; 
et nous apprîmes quelques, années après, qu'il 
s'était emparé du pouvoir suprême. 

Nous visitâmes la ville , le port et la citadelle. 
Sicyoue figurera , dans l'histoire des nations , par 
les soins qu'elle a pris de cultiver les arts. Je 
voudrais pouvoir fixer d'une manière précise , 
• jusqu'à quel point elle a contribué à la naissance 
de la peinture , au développement de la sculpture', 
mais je l'ai déjà insinué , les arts marchent pen- 
dant des siècles entiers dans des routes obscures ; 
une grande découverte n'est que la combinaison 
d'une foule de petites découvertes qui l'ont précé- 
dée , et , comme il est impossible d'en suivre les 
traces}, il suffit d'observer celles qui sont plus sen- 
sibles , et de se borner à quelques résultats. 

Le dessin dut son origine au hasard , la sculp- 
ture à la religion , la peinture aux progrès des 
autres arts. 

Dès les plus anciens temps , quelqu'un s'avisa 
de suivre et de circonscrire sur le terrain , ou sur 
un mur, le contour 4e l'ombre que projetait uft 
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de Crissa. Ses rivages sont presque partout hérissé* 
de rochers qui les rendent inabordables : dans 
l'intérieur du pays , le sol est maigre et ne produit 
qu'avec peine ; cependant on y trouve de bons 
vignobles en quelques endroits. 

X 'Achaïe fut occupée autrefois par ces Ioniens 
qui sont aujourd'hui sur la côte de l'Asie. Us en 
furent chassés par les Achéens , lorsque ces der- 
niers se trouvèrent obligés de céder aux descen- 
dans d'Hercule les royaumes d'Argos et de Lacé- 
démone. 

Établis dans leurs nouvelles demeures , les 
Achéens ne se mêlèrent point des affaires de la 
Grèce , pas même lorsque Xerxès la menaçait 
d'un long esclavage. La guerre du Péloponèse les 
tira d'un repos qui faisait leur bonheur ; il s'uni- 
rent tantôt avec les Lacédémoniens , tantôt avec 
les Athéniens , pour lesquels ils eurent plus de 
penchant. Ce fut alors qu'Alcibiade , voulant per- 
suader à ceux de Patrae de prolonger les murs de 
la ville jusqu'au port, afin que les flottes d'Athènes 
pussent les secourir , un des assistans s'écria au 
milieu de l'assemblée : ce Si vous -suivez ce conseil, 
« les Athéniens finiront par vous avaler. Cela 
« peut être , répondit Alcibiade , mais avec cette 
a> différence que les Athéniens commenceront par 
ci les pieds , et les Lacédémoniens par la tête j* 
Les Achéens ont depuis contracté d'autres allian- 
ces : quelques années après notre voyage , ils en- 
voyèrent deux mille hommes aux Phocéens , «t 
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lenrs troupes se distinguèrent à la bataille de 
Chéronée. 

Pellène , Tille aussi petite que toutes celles de 
l'Achaïe , est bâtie sur les flancs d'une colline 
dont la forme est si irrégulière , que les deux 
quartiers de la ville , placés sur les côtés opposés 
de la colline, n'ont presque point de communica- 
tion entre eux. Son port est à la distance de 
ioixante stades. l«a crainte des pirates obligeait 
autrefois les habitans d'un canton de se réunir 
sur des hauteurs plus ou moins éloignées de la 
mer : toutes les anciennes villes de la Grèce sont 
ainsi disposées. 

En sortant de Pellène , nous vîmes un temple 
de Bacchus , où l'on célèbre tous les ans , pendant 
la nuit , la fête des Lampes -, on en allume une 
très-grande quantité , et l'on distribue en abon- 
dance du vin à la multitude. En face est le bois 
sacré de Diane conservatrice , où il n'est permis 
d'entrer qu'aux ministres sacrés. Nous vîmes en- 
suite, dans un temple de Minerve , sa statue eu 
or et en ivoire , d'un si beau travail , qu'on la di ^ 
sait de Phidias. 

Nous nous rendîmes à Egire , distante de la mer 
d'environ douze stades. Pendant que nous en par- 
courions les monuinens , on nous dit qu'autrefois 
les habitans , ne pouvant opposer des forces suffi- 
santes à ceux de Sicjone qui étaient venus Les at- 
taquer , s'avisèrent de rassembler un grand nombre 
de chèvres, de lier des torches allumées à leurs 

4. 4 
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cornes, et de les faire avancer pendant la. xauif 
l'ennemi crut que c'étaient des troupes &JXiée 
d'Égire , et prit le parti de se retirer. 

Plus loin nous entrâmes dans une grotte 9 se* 
jour d'un oracle qui emploie la voie du sort pou 
manifester l'avenir. Auprès d'une statue dUer. 
cule s'élève un tas de dès , dont chaque face a 
une marque particulière ; on en prend quatre an 
hasard', et on les fait rouler sur une table , où les 
mêmes marques sont figurées avec leur interpré- 
tation. Cet oracle est aussi sur et aussi fréquenté 
que les autres. 

Plus loin encore , nous visitâmes les raines 
d'Hélice , autrefois éloignée de la mer de douze 
stades , détruite de nos jours par un tremblement 
de terre. Ces terribles catastrophes se font sentir 
surtout dans les lieux voisins de la mer, et sont 
assez souvent précédées de signes effrayons : on 
voit pendant plusieurs mois les eaux du ciel inon- 
der la terre , ou se refuser à son attente ; le soleil 
ternir l'éclat de ses rayons , ou rougir comme un 
brasier ardent ; des vents impétueux ravager les 
campagnes ; des sillons de flamme étinceler dans 
■ les airs ; et d'autres phénomènes avant-coureurs 
d'un désastre épouvantable. 

Après le malheur d'Hélice , on se rappela divers 
prodiges qui l'avaient annoncé. L'île de Déloa fut 
ébranlée ; une immense colonne de feu s'éleva 
jusqu'aux cieux. Quoi qu'il en soit, ce fut très-peu 
de temps avant la bataille de Leuctres, en hiver, 
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pendant la nuit , que le vent du nord soufhant d'un 
cèté , et celui du midi de l'autre , la ville , après 
des secousses violentes et rapides qui se multipliè- 
rent jusqu'à la naissance du jour , fut renversée de 
fond en comble , et aussitôt ensevelie sous les ilôts 
de la mer qui venait de franchir sea limites. L'inon- 
dation fut si forte , qu'elle s'éleva jusqu'à la som- 
mité d'un bois consacré à Neptune. Insensiblement 
les eaux se retirèrent en partie ; mais elles cou- 
vrent encore les ruines d'Hélice , et n'en laissent 
entrevoir que quelques faibles vestiges. Tous les 
habitans périrent , et ce fut en vain que les jours 
suivant on entreprit de retirer leurs corps pour leur 
donner la sépulture. 

Les secousses , dit-on , ne se firent pas sentir 
dans la ville d'Égiuin , qui n'était qu'à quarante 
stades d'Hélice ; mais elles se propagèrent de l'au- 
tre côté ; et dans la ville de Bura , qui n'était guère 
plus éloignée d'Hélice qu'JÊgium , murailles , mai- 
sons , temples , statues , hommes , animaux , tout 
fut détruit ou écrasé. Les citoyens absens bâtirent 
à leur retour la ville qui subsiste aujourd'hui. 
Celle d'Hélice fut remplacée par un petit bourg , 
où nous primes un bateau pour voir de près quel- 
ques débris épars sur le rivage. Nos guides firent 
un détour , dans la crainte de se briser contre un 
Neptune de bronze qui est à fleur d'eau, et qui s» 
maintient encore snr sa base. 

Après la destruction d'Hélice , Égium hérita de 
»n territoire , et devint la principale cité de i A- 



&2 YOTAGE D f AWACHARSIS , 

cbaïe. C'est dans cette ville que sont convoqués X^m 
états de la province ; ils s'assemblent au yoisina^*-^ , 
dans un bois consacré à Jupiter , auprès du texm « 
pie de ce dieu , et sur le rivage de la mer. 

I/Achaïe fut dès les plus anciens temps , divisée 
en douze villes , qui renferment chacune sept À 
huit bourgs dans leur district. Toutes ont le droit 
d'envoyer des députés à l'assemblée ordinaire» 9 
qui se tient /au commencement de leur année , 
vers le milieu du printemps. On y fait les règle - 
mens qu'exigent les circonstances ; on y nomme 
les magistrats qui doivent les faire exécuter , et 
qui peuvent indiquer une assemblée extraordi- 
naire , lorsqu'il survient une guerre ou qu'il faut 
délibérer sur une alliance. 

• Le gouvernement va , pour ainsi dire , de soi- 
même. C'est une démocratie qui doit son origine 
et son maintien à des circonstances particulières : 
comme le pays est pauvre , sans commerce , et 
presque sans industrie , les citoyens y jouissent en 
paix de l'égalité et de la liberté que leur procure 
tine sage législation : comme il ne s'est point élevé 
parmi eux de génies inquiets , ils ne connaissent 
pas l'ambition des conquêtes : comme ils ont peu 
de liaisons avec les nations corrompues , ils n'em- 
ploient jamais le mensonge ni la fraude , même > 
contre leurs ennemis : enfin , comme toutes les 
villes ont les mêmes lois et les mêmes magistra- . 
tares , elles forment un seul corps , un seul état , l 
et il règne entre elles une harmonie qui se diitri- l 
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trae dans les différentes classes des citoyens. L'ex- 
cellence de leur constitution et la probité de leurs 
magistrats sont tellement reconnues , qu'on rit 
autrefois les villes grecques de l'Italie , lasses de 
leurs dissensions , s'adresser à ce peuple pour les 
terminer, et quelques-unes d'entre elles former 
une confédération semblable à la sienne. Derniè- 
rement encore les Lacédémoniens et les Thébains, 
s 'appropriant de part et d'autre le succès de laba« 
taille de Leuctres , le choisirent pour arbitre d'un 
différend qui intéressait leur honneur , et dont la 
décision exigeait la plus grande impartialité. 

Nous vîmes plus d'une fois, sur le rivage, des 
enfans lancer au loin des cailloux avec leurs fron- 
des. Les Achëens s'adonnent volontiers à cet exer- 
cice , et s'y sont tellement perfectionnés , que le 
plomb , assujéli d'une manière particulière dans 
la courroie , part , vole , et frappe à l'instant 1* 
point contre lequel on le dirige. 

En allant à Patrae , nous traversâmes quantité 
de villes et de bourgs ; car l'Achaïe est fort peu- 
plée. A Pharae, nous vîmes dans la place publique 
trente pierres carrées, qu'on honore comme au- 
tant de divinités dont j'ai oublié les noms. Près 
de ces pierres est un Mercure terminé en 'gaine , 
et affublé d'une longue barbe , en face d'une sta- 
tue de Vesta , entourée d'un cordon de lampes de 
bronze. On nous avertit que le Mercure rendait 
des oracles, et qu'il suffisait de lui dire quelques 
mot* à VoreiUe pour avoir sa réponse. Dans ce 
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moment, un paysan vint le consulter : il lui. £s*J\ 
lut offrir de l'encens à la déesse , verser de l'im zz*£ ! 
dans les lampes et les allumer , déposer sur Tante 
une petite pièce de monnaie , s'approcher du Mer i 
cure , l'interroger tout bas , sortir de la place en se , 
bouchant les oreilles , et recueillir en suite le» pre- , 
mières paroles qu'il entendrait , et qui devaient 
éclaircir ses doutes. Le peuple le suivit, et nom 
rentrâmes chez nous. 

Avant que d'arriver à Fats» , nous mimes pied à i 
terre dans un bois charmant , où plusieurs jeunes 
gens s'exerçaient à la course. Dans une des allées, 
nous rencontrâmes un enfant de douze à treize 
ans , Têtu d'une jolie robe , et couronné d'épis de i 
blé. Nous l'interrogeâmes; il nous dit: C'est au- ' 
jourd'hui la fête de Bacchus Esymnète , c'est son I 
nom ; tous les enfans de la ville se rendent sur les 
bords du Milichus. Là nous nous mettrons en pro- 
cession , pour aller à ce temple de Diane que roas i 
voyez là-bas ; nous déposerons cette couronne anx 
pieds de la déesse ; et après nous être lavés dans le 
ruisseau , nous en prendrons une de lierre , ec 
nous irons au temple de Bacchus qui est par-delà* : 
Je lui dis : Pourquoi cette couronne d'épis ? — 
C'est ainsi qu'on parait nos têtes , quand ou nous 
immolait sur l'autel de Diane. — Comment ! on i 
vous immolait? — Vous ne savez-donc pas l'his- 
toire du beau Ménalippe et de la belle Corné tho, 
prêtresse de la déesse ? Je rais vous la raconter. : 

Jh s'aimaient tant . qu'Us se cherchaient ton- ' 
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fours t et quand ils n'étaient plus ensemble , ils se 
royaient encore. Ils demandèrent enfin à leurs 
parens la permission de se marier, et ces médians 
la leur refusèrent. Peu de temps après il arriva de 
grandes disettes , de grandes maladies dans le 
pays. On consulta l'oracle ; il répondit que Diane 
était fâchée de ce que Mélanippe et Cométho s'é«j 
taient mariés dans son temple même , la nuit da 
sa fête , et que , pour l'apaiser , il fallait lui sacri- 
fier tous les ans un jeune garçon et une jeune 
fille de la plus grande beauté. Dans la suite , l'o- 
racle nous promit que cette barbare coutume ces- 
serait, lorsqu'un inconnu apporterait ici une cer- 
taine statue de Bacchus : il vint ; on plaça la sta- 
tue dans ce temple , et le sacrifice fut remplacé 
par la procession et les cérémonies dont je tous 
ai parlé. Adieu f étranger. 

Ce récit, qui nous fut confirmé par des per- 
sonnes éclairées , nous étonna d'autant moins , 
que pendant long - temps on ne connut pas de 
meilleure voie pour détourner la colère céleste, 
que de répandre sur les autels le sang des hommes , 
et surtout celui d'une jeune fille. Les conséquences 
qui réglaient ce choix étaient justes , mais elles 
découlaient de ce principe abominable , que les 
dieux sont plus touchés dn prix des offrandes , 
que de l'intention de ceux qui les présentent. 
Cette fatale erreur une fois admise , on dut suc- 
cessivement leur offrir les plus belles productions 
de la terre et les plus superbes TÎctimes *, et , 
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comme le sang des hommes est plus précieux que 
celui des animaux , on fit couler celui d'une £\lc 
qui réunissait la jeunesse , la beauté , la nais- 
sance , enfin tous les avantages que les hommes 
estiment le plus. 

Après avoir examiné les monuinenc de Patra» 
et d'une autre ville nommée Dyraé , nous pas- 
sâmes le Larissus , et nous entrâmes dans l'Élide. 

CHAPITRE XXXVIII. 

Voyage de l'Élide. Les Jeux Olympiques. 

L'Élidb est un petit pays dont les cotes sont 
baignées par la mer Ionienne , et qui se divise 
en x trois vallées. Dans la plus septentrionale est 
la ville d'Élis , située sur le Pénée , fleure de 
.même nom, mais moins considérable que celui 
de Tliessalie : la vallée du milieu est célèbre par 
le temple de Jupiter , placé auprès du fleuve Al- 
phée : la dernière s'appelle Triphylie. , 

Les habitans de cette contrée jouirent pendant 
long-temps d'une tranquillité profonde. Toutes les 
nations de la Grèce étaient convenues de les re- 
garder comme consacrés à Jupiter , et les respec- 
taient au point que les troupes étrangères dépo- 
saient leurs armes en entrant dans ce pays , et 
sa les reprenaient qu'à leur sortie. Ils jouissent 
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rament aujourd'hui de cette prérogative ; ce- 
pendant, malgré les guerres passagères auxquelles 
ils se sont trouvés exposés dans ces derniers temps, 
ftalgré les divisions qui fermentent encore dans 
certaines villes , l'Élide est de tous les cantons du 
PAoponèse le plus abondant et le mieux peuplé. 
Ses campagnes , presque toutes fertiles , sont cou- 
vertes d'esclaves laborieux; l'agriculture y fleu- 
rit, parce que le gouvernement a pour les labou- 
leursles égards que méritent ces citoyens utiles: 
ils ont chez eux des tribunaux qui jugent leurs 
causes en dernier ressort, et ne sont pas obligés 
d'interrompre leurs travaux pour venir dans les 
villes mendier un jugement inique , ou trop long- 
temps différé. Plusieurs familles riches coulent 
paisiblement leurs jours à la campagne; et j'en 
ai vu aux environs d'Elis , où personne , depuis 
deux ou trois générations , n'avait mis le pied 
dans la capitale. ' ... 

Après que le gouvernement monarchique eut 
été détruit, les villes s'associèrent par une ligue 
fédérative; mais celle d'Élis, plus puissante que 
les autres , les a insensiblement assujéties , et ne 
leur laisse plus aujourd'hui que les *B»""»-** 
la liberté. Elles forment ensemble huit tribu, 
dirigées par uu corps de quatre-vingt-dix séna- 
ts donVies places sont à vie et «. ^Uu- £ 
ea. de vacance , se donnent par leur crédit le^a. 
.ociés qu'ils désirent : ,1 arrive de U 4^ ^ 
rite ne résidé que dans un t»*s-pew 
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personnes , et que l'oligarchie s'est introduite dans* 
l'oligarchie ; ce qui est un des vices destructeur» 
de ce gouvernement. Aussi a-t-on fait dans ce* 
derniers temps des efforts pour établir la démo- 
cratie. 

La ville d'-ÉHs est assez récente : elle s'est for- 
mée , à l'exemple de plusieurs villes de la Grèce , 
et surtout du Féloponèse , par la réunion de plu- 
sieurs hameaux ; car dans les siècles d'ignorance 
on habitait des bourgs ouverts et accessibles : dans 
des temps plus éclairés, on s'enferme dans des 
villes fortifiées. 

En arrivant , nous rencontrâmes une procession 
qui se rendait au temple de Minerve. Elle faisait 
partie d'une cérémonie où les jeunes gens de 
l'Élide s'étaient disputé le prix delà beauté. Les 
vainqueurs étaient menés en triomphe j le pre- 
mier, la tète ceinte de bandelettes, portait les 
armes que l'on consacrait à la déesse ; le second 
conduisait la victime ; un troisième était chargé 
des autres offrandes. 

J'ai vu souvent dans la Grèce de pareils com- 
bats , tant pour les garçons que pour les femmes 
et les filles. J'ai vu de même , chez des peuples 
éloignés , les femmes admises à des concours pu- 
blics ; avec cette différence pourtant , que les 
Grecs décernent le prix à la plus belle , et les bar- 
bares à la plus vertueuse. 

La ville est décorée par des temples , par des 
édifices somptueux , par quantité de statues dont 
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quelques-unes sont de la main de Phidias* Parmi 
ces derniers monumens , nous en rîmes où l'ar- 
tiste n'avait pas montré moins d'esprit que d'ha- 
bileté ; tel est le groupe des Grâces dans le temple 
qui leur est consacré. Elles sont couvertes d'une 
draperie légère et brillante : la première tient un 
rameau de myrte en l'honneur de Vénus . la se- 
conde une rose pour désigner le printemps , la 
troisième un osselet, symbole des jeux de l'en- 
fance ; et pour qu'il ne manque rien aux charme» 
de cette composition , la figure de l'amour est sur 
le même piédestal que les Grâces. 

Rien ne donne plus d'éclat à cette province que 
les jeux olympiques , célébrés de quatre en quatre 
ans en l'honneur de Jupiter. Chaque ville de la 
Grèce a des fêtes qui en réunissent les habitans ; 
quatre grandes solennités réunissent tous les peu- 
ples de la Grèce : ce sont les jeux pythiques ou 
de Delphes , les jeux isthmiques ou de Corinthe , 
ceux de Némée , et ceux d'Olympie. J'ai parlé 
des premiers dans mon voyage de la Phocide ; je 
vais m'occuper des derniers : je passerai les autres 
tous silence , parce qu'ils offrent tous â peu près 
les mêmes spectacles. 

Les jeux olympiques , institués par Hercule . 
forent | après une longue interruption , rétablis 
par les conseils du célèbre I/ycurgue , et par les 
•oins d'Iphitus , souverain d'un canton de l'Élide. 
Cent huit ans après , on inscrivit pour la première 
fois sur le registre public des Éléens, le nom de 
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celui qui avait remporté le prix à ta course d *M 
stade ; il s'appelait Corébiis. Cet usage continua 5, 
et de là cette suite de vainqueurs dont les noms : 
indiquant les différentes olympiades , forment au- 
tant de points fixes pour la chronologie. On allait 
célébrer les jeux pour la cent sixième fois lorsque 
nous arrivâmes à Élis. 

Tous les habitans de l'Élide se préparaient à 
cette solennité auguste. On avait déjà promulgué 
le décret qui suspend toutes les hostilités. Des i 
troupes qui entreraient alors dans cette terre sa- 
crée , seraient condamnées à une amende de deux 
mines par soldat. 

Les Eléens ont l'administration des jeux olym- 
piques depuis quatre siècles -, ils ont donné à ce 
spectacle toute la perfection dont il était suscep- 
tible , tantôt en introduisant de nouvelles espèces 
de combats, tantôt en supprimant ceux qui ne 
remplissaient point l'attente de l'assemblée. C'est 
à eux qu'il appartient d'écarter les manœuvres et 
les intrigues , d'établir l'équité dans les jugemens, 
et d'interdire le concours aux nations étrangères 
à la Grèce , et même aux villes grecques accusées 
d'avoir violé les règlemens faits pour maintenir 
l'ordre pendant les fêtes. Ils ont une si haute idée 
de ces règlemens , qu'ils envoyèrent autrefois des 
députés chez les Égyptiens , pour savoir des sages 
de cette nation si en les rédigeant on n'avait rien 
oublié. Un article essentiel, répondirent ces der- 
niers : Dès que les j uges sont des Éléens , les Éléens 
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«Serraient être exclus du concours. Malgré cette 
véponse « ils y sont encore admis aujourd'hui , et 
plusieurs d'entre eux ont remporté des prix , sans 
que l'intégrité des juges ait été soupçonnée. Il est 
rrai que, pour la mettre plus £ couvert, on a per- 
mis aux athlètes d'appeler au sénat d'Olympie du 
décret qui les prive de la couronne. 

A chaque Olympiade , on tire au sort les juges 
ou présidens des jeux : ils sont au nombre de huit, 
parce qu'on en prend un de chaque tribu. Ils s'as- 
semblent à Élis avant la célébration des jeux , et 
pendant l'espace de dix mois ils s'instruisent en 
détail des fonctions qu'ils doivent remplir ; ils s'en 
instruisent sous des magistrats qui sont les déposi- 
taires et les interprètes des rèalemens dont je riens 
de parler : afin de joindre l'expérience aux pré- 
ceptes, ils exercent, pendant le même intervalle 
de temps , les athlètes qui sont venus se faire ins- 
crire pour disputer le prix de la course et de la 
plupart des combats à pieds. Plusieurs 3e ces 
athlètes étaient accompagnés de leurs parens , de 
leurs amis , et surtout des maîtres qui les avaient 
élevés : le désir de la gloire brillait dans leurs yeux , 
et les habitans d'JBlis paraissaient livrés à la joie 
la plus vive /J'aurais été surpris de l'importance 
qu'ils mettaient à la célébration de leurs jeux, si 
je n'avais connu l'ardeur que les Grecs ont pour 
les spectacles , et l'utilité réelle que les Éléens re-. 
tirent de cette solennité. m 

Après avoir vu tout ce qui pouvait nous mté- 
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resser t soit dans la ville d'Élis , soit dans celle dU 
Cyllène qui lui sert de port, et qui n'en est éloi- 
gnée que de cent vingt stades , nous partîmes pour 
Olympie. Deux chemins y conduisent , l'un par la 
plaine , long d'environ trois cents stades'; l'autre 
parles montagnes, et par le bourg d'Alésiéum, 
où se tient tous les mois une foire considérable. 
Nous choisîmes le premier : nous traversâmes des 
pays fertiles , bien cultivés , arrosés par diverses 
rivières ; et , après avoir vu en passant les villes 
de Dyspontuim et de Létrines , nous arrivâmes à 
Olympie. 

Cette ville , également connue sous le nom de 
Fise , est située sur la rive droite de l'Alphée, au 
pied d'une colline qu'on appelle mont de Saturne. 
L'Alphée prend sa source en Arcadie : il disparait 
et reparaît par intervalles : après avoir reçu les 
eaux de plusieurs rivières , il va se jeter dans la 
mer voisine. 

L'Altis renferme dans son enceinte les objets les 
plus intéressans : c'est un bois sacré fort étendu , 
entouré de murs , et dans lequel se trouvent le 
temple de Jupiter et celui de Junon , le sénat , le 
théâtre , et quantité de beaux édifices , au iniliea 
d'une foule innombrable de statues. 

X<e temple de Jupiter fut construit, dans le siècle 
dernier, des dépouilles enlevées par les Eléens à 
quelques peuples qui s'étaient révoltés contre eux; 
et il est d'ordre dorique , entouré de colonnes, et 
construit d'une pierre tirée des carrières voisines , 
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mais aussi éclatante et aussi dure, quoique plus 
légère, que le marbre de Paros. Il a de hauteur , 
soixante-huit pieds; de longueur, deux cent trente; 
de largeur , quatre-vingt-quinze. 

Un architecte habile, nommé Libon, fut chargé 
de la construction de cet édifice. Deux sculpteurs 
non moins habiles enrichirent , par de savantes 
compositions , les frontons des deux façades. Dans 
l'un de ces frontons on voit , au milieu d'un grand 
nombre de figures , QEnomaus et Pélops prêts à 
se disputer , en présence de Jupiter, le prix delà 
course -, dans l'autre , le combat des Centaures et 
des Lapithes. La porte d'entrée est de' bronze , 
ainsi que la porte de côté opposé. On a gravé sur 
l'une et sur l'autre une partie des travaux d'Her- 
cule. Des pièces de marbre taillées en forme de 
tuiles , couvrent le toit : au sommet de chaque 
fronton s'élève une Victoire en bronze doré; à 
chaque angle , un grand vase du même métal , 
également doré. 

Le temple est divisé par des colonnes en trois 
nefs. On y trouve , de même que dans le vesti- 
bule, quantité d'offrandes que la piété et la 
reconnaissance ont consacrées au dieu ; mais , 
loin de se fixer sur ces objets , les regards se por- ' 
tent rapidement sur la statue et sur le trône de 
Jupiter. Ce chef-d'œuvre de Phidias et de la 
sculpture fait au premier aspect une impression 
que l'examen ne sert qu ; à rendre plus profonde. 
La figure de Jupiter est en or et en ivoire ; et , 
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quoique assise , elle s'élève presque jusqu'au pla- 
fond du temple. De la main droite , elle tienl 
une victoire également d'or et d'ivoire ; de la 
gauche , un sceptre travaillé avec goût , enrichi 
de diverses espèces de métaux , et surmonté d'un 
aigle. La chaussure est en or , ainsi que le man- 
teau, sur lequel on a gravé des animaux, des 
fleurs , et surtout des lis. 

Le trône porte sur quatre pieds , ainsi que sur 
des colonnes intermédiaires de même hauteur que 
les pieds. Les matières les plus riches , les arts 
les plus nobles , concoururent à l'embellir. Il est 
tout brillant d'or, d'ivoire ., d'ébène et de pierres 
précieuses , partout décoré de peintures et de bas- 
reliefs. 

Quatre de ces bas-reliefs sont appliqués sur la^ 
face antérieure de chacun des pieds de devant. 
Le plus haut représente quatre Victoires dans 
l'attitude de danseuses; le second, des Sphinx 
qui enlèvent les enfans des Thé bains ; le troisiè- 
me , Apollon et Diane perçant de leurs traits les 
enfans de Niobé \ le dernier enfin , deux autres 
Victoires. 

Phidias profita des moindres espaces pour mul- 
tiplier les ornemens. Sur les quatre traverses qui 
lient les pieds du trône, je comptai trente-sept 
figures , les unes représentant des lutteurs , les au- 
tres le combat d'Hercule contre les Amazones. (3) 
Au dessus de la tête de Jupiter , dans la partie 
supérieure du trône , on voit d'un côté les trois 
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Gi^ces qix'ileut d'Eurynoine, et les trois Saison, 
qu deut de Thémis. On distingue quantité d'au- 
très baa-reliefi, tant sur le marche-pied , que sur 
U base ou 1 estrade qui soutient cette masse énor- 
me, la plupart exécutés en or, et représentant 
les divinités de l'Olympe. Aux pieds de Jupiter 
on Ut cette inscription : Je suib l'otttiUge ds 
Phidias , athéwiebt , fils de Chakmides. 
Outre son nom , l'artiste , pour éterniser la mé- 
moire et la beauté d'un jeune homme de ses amis 
appelé Pantarcès , grava «on nom sur un des doifita 
de Jupiter. ^ 

On ne peut approcher du trône, autant qu'on 
le désirerait : à une certaine distance on est ar- 
rêté par une balustrade qui règne tout autour, et 
qui est ornée de peintures excellentes de la main 
de Panénus , élève et frère de Phidias. C'est le 
même qui, conjointement arec Colotès, autre 
disciple de ce grand homme, fut chargé des prin- 
cipaux détails de cet ouvrage surprenant. On dit 
qu'après l'avoir achevé , Phidias ôta le voile dont 
il lavait couvert, consulta le goût du public, et 
•e réforma lui-même d'après les avis de la mul- 
titude. 

On est frappé de la grandeur de l'entreprise , de 
la richesse de la matière, de l'excellence du tra- 
Tail, de l'heureux accord de toutes les parties; 
mai» on l'est bien plus encore de l'expressidn su- 
blime que l'artiste a su donner à la tête de Jupiter. - 
La divinité môme y parait empreinte avec tout 
4. * 
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l'éclat de la puissance , tonte la profondeur de la 
sagesse , toute la douceur de la bonté. Aupara- 
vant , les artistes ne représentaient le maître des 
dieux qu'avec des. traits communs , sans noblesse 
et sans caractère distinctif ; Phidias fut le premier 
qui atteignit , pour ainsi dire , la majesté divine , 
et sut ajouter un nouveau motif au respect des 
peuples , en leur rendant sensible ce qu'ils avaient 
adoré. Dans quelle source avait-il donc puisé ces 
hautes idées? Des poètes diraient qu'il était monté 
dans le ciel , ou que le dieu était descendu sur la 
terre ; mais il répondit d'une manière plus simple 
et plus noble à ceux qui lui misaient la même 
question *. il cita les vers d'Homère , où ce poète 
dit qu'un regard de Jupiter suffit pour ébranler 
l'Olympe. Ces vers , en réveillant dans l'âme de 
Phidias l'image du vrai beau , de ce beau qui 
n'est aperçu que par l'homme de génie , produi- 
sirent le Jupiter d'Olympie ; et , quel que soit le 
sort de la religion qui domine dans la Grèce , le 
Jupiter d'Olympie servira toujours de modèle aux 
artistes qui voudront représenter dignement l'être 
suprême. 

Les Éléens connaissent le prix du monument 
qu'ils possèdent ; ils montrent encore aux étran- 
gers l'atelier de Phidias. Ils ont répandu leurs 
bienfaits sur les descendons de ce grand artiste , 
et les ont chargés d'entretenir la statue dans tout 
son éclat. Comme le temple et l'enceinte sacrée 
•ont dans un endroit marécageux, un des moyens 
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^Won emploie pour défendre l'ivoire contre l'hu- 
midité , c'est de yerser fréquemment de l'huile au 
pied du trône , sur une partie du pavé destinée à 
la. recevoir. 

Du temple de Jupiter nous passâmes à celui 
de Junon : il est également d'ordre dorique , en- 
touré de colonnes , mais beaucoup plus ancien 
*"? le P r «***. I* plupart des statues qu'on y 
voit, soit en or, soit en ivoire, décèlent un art 
«ncore grossier, quoiqu'elles n'aient pas trois cents 
«■ d antiquité. On nous montra le coffre de Cyp- 
«élu., où ce prince, qui depuis se rendit maître 
de Connthe , fut dans sa plus tendre enfance ren- 
termé par sa mère , empressée de le dérober aux 
poursuites des ennemi, de sa maison. Il est de 
bois de cèdre ; le dessus «t les quatre faces sont 
ornés de bas-reliefs , les uns exécutés dans le cèdre 
même, les autres en ivoire et en or; ila représen- 
tent des batailles, des jeux et d'autres sujets re- 
latifs aux siècles héroïques , et sont accompagnés 
<T inscriptions en caractères anciens. Nous parcou- 
rûmes avec plaisir les détails de cet ouvrage 
parce qu'ils montrent l'état informe où se tnrol 
▼aient les arts en Qrèce il y a trois siècles. 

On célèbre auprès de ce temple des jeux aux- 
quels président seize femmes choisies parmi les 
unit tribus des Eléens, et respectables par leur 
yertu ainsi que par leur naissance. Ce sont elles 
qui entretiennent deux chosurs de musique pour 
«hanter des hymnes en l'honneur de Junon , qu 
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brodent le voile superbe qu'on déploie le jour de 
la tète , et qui décernent le prix de la course aux 
filles de l'Élide. Dès que le signal est donné , ces 
jeunes émules s'élancent dans la carrière , presque 
À demi nues, et les cheveux flottans sur leurs épau- 
les : celle qui remporte la victoire reçoit une cou- 
ronne d'olivier , et la permission , plus flatteuse 
encore , de placer son portrait dans le temple de 
Junon. 

En sortant de là , nous parcourûmes les routes 
de l'enceinte sacrée. A travers les platanes et les 
oliviers qui ombragent ces lieux , s'offraient à nous 
de tous côtés , des colonnes , des trophées , des 
chars de triomphe , des statues sans nombre , en 
bronze , en marbre , les unes pour les dienx } les 
autres pour \ea vainqueurs : car ce temple de la 
gloire n'est ouvert que pour ceux qui ont des droit* 
à l'immortalité. 

Plusieurs de ces statues sont adossées à des co- 
lonnes , ou placées sur des piédestaux ; toutes sont 
accompagnées d'inscriptions contenant les motifs 
de leur consécration. Nous y distinguâmes plus 
de quarante figures de Jupiter de différentes mains, 
offertes par des peuples ou par des particuliers , 
quelques-unes avant jusqu'à vingt-sept pieds de 
hauteur. Celles des athlètes forment une collection 
immense ; elles ont été-placées dans ces lieux , ou 
par eux-mêmes , ou parles villes qui leur ont donné 
le jour, ou par les peuples de qui ils avaient bien 
mérité. 
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Ces monumens , multipliés depuis quatre siè- 
cles , rendent présens à la postérité ceux qui les 
ont obtenus. Us sont exposés tous les quatre ans 
aux regards d'une foule innombrable de specta- 
teurs de tous pays , qui viennent dans ce séjour 
s'occuper de la gloire des vainqueurs , entendre 
le récit de leurs combats , et se montrer avec trans- 
port , les uns aux autres , ceux dont leur patrie 
s'enorgueillit. Quel bonheur pour l'humanité , si 
un pareil sanctuaire n'était ouvert qu'aux hommss 
vertueux ! Non , je me trompe , il serait bientôt 
violé par l'intrigue et l'hypocrisie , auxquelles les 
hommages du peuple sont bien plus nécessaires 
qu'à la vertu. 

Fendant que nous admirions ces ouvrages de 
sculpture, et que nous y suivions le développe- 
ment et les derniers efforts de cet art , nos inter- 
prètes nous faisaient de longs récits , et nous ra- 
contaient des anecdotes relatives à ceux dont ils 
nous montraient les portraits. Après 1 avoir arrêté 
nos regards sur deux chars de bronze , dans l'un 
desquels était Gélon, roi de Syracuse, et dans 
l'autre , Hiéron , son frère et son successeur-; Près 
de Gélon, ajoutaient - ils , vous voyez la statue 
de Cléoxnède. Cet Athlète ayant eu le malheur 
de tuer son adversaire au combat de la lutte , les 
juges, pour le punir , le privèrent de la couronne* 
il en fut affligé au point de perdre la raison. 
Quelque temps après il entra dans une maison 
destinée à. l'éducation de La jeunesse , saisit une 



A 



fO TOTAOE Ï)'ANACHAR8I8 , 

colonne qui soutenait le toit , et la renversa. Près 
de soixante enfans périrent sous les ruines de l'é- 
difice. 

Voici la statue d'un autre athlète nommé Ti- 
manthe. Dans sa vieillesse il s'exerçait tous les 
jours à tirer de l'arc : un voyage qu'il fit l'obli- 
gea de suspendre cet exercice : il voulut le repren- 
dre à son retour; mais , voyant que sa force était 
diminuée , il dressa lui-même son bûcher , et se 
jeta dans les flammes. 

Cette jument que vous voyez , fut surnommée le 
Vent, à cause de son extrême légèreté. Un jour 
qu'elle courait dans la carrière , Philotas qui la 
montait se laissa tomber : elle continua sa course , 
doubla la borne , et vint s'arrêter devant les juges, 
qui décernèrent la couronne à son maître , et lui 
permirent de se faire représenter ici avec l'instru- 
ment de sa victoire. 

Ce lutteur s'appelait Glaucus ; il était jeune et 
labourait la terre. Son père s'aperçut avec sur- 
prise, que j pour enfoncer le soc qui s'était détaché 
de la charrue , il se servait de sa main comme 
d'un marteau. Il le conduisit dans ces lieux , et le 
proposa pour le combat du ceste. Glaucus , pressé 
par un adversaire qui employait tour à tour l'a- 
dresse et la force, était sur le point de succomber, 
lorsque son père lui cria : Frappe , mon fils, comme 
sur la charrue. Aussitôt le jeune homme redoubla 
tes coups, et fut proclamé vainqueur. 
Voici Théagène qui, dans les différent jeux de la 
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Grèce , remporta , dit-on , douze cents fois le prix, 
soit à la course , soit à la lutte , soit à d'autres 
exercices. Après sa mort , la statue qu'on lui avait 
élevée dans la rille de Thasos sa patrie , excitait 
encore la jalousie d'un rival de Théagène i il ve- 
nait toutes les nuits assouvir ses fureurs contre ce 
bronze, et l'ébranla tellement à force de coups , 
qu'il le fit tomber , et en fut écrasé : la statue fut 
traduite en jugement , et jetée dans la mer. La 
famine ayant ensuite affligé la ville de Thasos , 
l'oracle , consulté par les habitans , répondit qu'ils 
avaient négligé la mémoire de Théagène. On lui 
décerna des honneurs divins , après avoir retiré 
des eaux et replacé le monument qui le repré- 
sentait. 

Cet autre athlète porta la statue sur ses épau- 
les , et la posa lui-même dans ces lieux. C'est le 
célèbre Milon ; c'est lui qui , dans la guerre des 
habitans de Crotone sa patrie contre ceux de Sjr- 
baris, rut mis à la tète des troupes, et remporta une 
victoire signalée : il parut dans la bataille avec 
une massue et les autres attributs d'Hercule dont 
il rappelait le souvenir. U triompha souvent dans 
nos jeux et dans ceux de Delphes ; il 7 faisait} 
souvent des essais de sa force prodigieuse. Quel- 
quefois il se plaçait sur un palet qu'on avait huilé 
pour le rendre plus glissant , et les plus fortes se* 
cousses ne pouvaient l'ébranler : d'autres fois il 
empoignait une grenade » et, sans l'écraser , la. 
tenait si serrée , que lei plus rigoureux athlètes. 
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ne pouvaient écarter se* doigts pour la loi arra- 
cher ; mais sa maîtresse l'obligeait à lâcher prise. 
On raconte encore de lui , qu'il parcourut le Stade 
portant un bœuf' sur ses épaules ; que se trouvant 
un jour dans une maison avec les disciples de Py- 
thagore, il leur sauva la vie en soutenant la co- 
lonne sur laquelle portait le plafond qui était près 
de tomber ; enfin , que dans sa vieillesse il devint 
la proie des bêtes féroces , parce que ses mains se 
trouvèrent prises dans un tronc d'arbre que des 
coins avaient fendu en partie, et qu'il voulait 
achever de diviser. 

Nous vîmes ensuite des colonnes où Ton avait 
gravé des traités d'alliance entre divers peuples de 
la Grèce : on les avait déposés dans ces lieux pour 
les rendre plus sacrés. Mais tous ces traités ont été 
-violés avec les sermens qui en garantissaient la 
durée , et les colonnes , qui subsistent encore , at- 
testent une vérité effrayante : c'est que les peuples 
policés ne sont jamais plus de mauvaise foi , que 
lorsqu'ils s'engagent à vivre en paix les uns avec 
les autres. 

Au nord du temple de Junoh , au pied du mont 
de Saturne , est une chaussée qui s'étend jusqu'à 
la carrière , et sur laquelle plusieurs nations grec- 
ques et étrangères ont construit des édifices connus 
sous le nom de Trésors. On en voit de semblables 
à Delphes; mais ces derniers sont remplis d'of- 
frandes précieuses , tandis que ceux d'Olympia ne 
contiennent presque que des statues', et des monu- 
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mens de mauvais goût on de peu de valeur. Nous 
demandâmes la raison de cette différence. L'un 
des interprètes nous dit : Nous avons un oracle , 
mais il n'est pas assez accrédité , et peut-être ces- 
sera- t- il bientôt. Deux ou trois prédictions justi- 
fiées par l'événement , ont attiré à celui de Del- 
phes la confiance de quelques souverains ; et leurs 
libéralités, celles de toutes les nations. 

Cependant lés peuples abordaient en foule à 
Olympie. Par mer , par terre , de toutes les parties 
de la Grèce, des pays les plus éloignés, on s'em- 
pressait de se rendre à ces fêtes dont la célébrité 
surpasse infiniment celles des autres solennités, 
et qui néanmoins sont privées d'un agrément qui 
les rendrait plus brillantes. Les femmes n'y sont 
pas admises , sans doute à cause de la nudité des 
athlètes. La loi qui les en exclut est si sévère , qu'on 
précipite du haut d'un rocher celles qui osent la 
violer. Cependant les prêtresses d'un temple ont 
une place marquée, et peuvent assister à certains 
exercices. 

Le premier jour des fêtes tombe au onzième 
jour du mois hécatombéon , qui commence à la 
nouvelle lune après le solstice d'été : elles durent 
cinq jours : à la fin du dernier , qui est celui de la 
pleine lune , se fait la proclamation solennelle des 
vainqueurs. Elles s'ouvrirent le soir par plusieurs 
sacrifices que l'on offrit sur des autels élevés en 
l'honneur de différentes divinités, soit dans le 
ttmple de Jupiter, soit dans les environs. Tous 
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étaient ornés de festons et de guirlandes ; tous ta- 
rent successivement arrosés du sang des victimes—. 
On avait commencé parle grand autel de Jupiter, 
placé entre le temple de Junon et l'enceinte de 
Pélops. C'est le principal objet de la dévotion de» 
peuples : c'est là que les Éléens offrent ton* les 
jours des sacrifices , et les étrangers dans tous les 
temps de l'année. Il porte sur un grand soubasse- 
ment carré , au dessus^ duquel on monte par des 
marches de pierre. Là se trouve une espèce de 
terrasse où l'on sacrifie les victimes ; au milieu s'é- 
lève l'autel) dont la hauteur est de vingt-deux 
pieds : on parvient à sa partie supérieure par des 
marches qui sont construites de la cendre des vic- 
times , qu'on a pétrie avec l'eau de l'Alphée. 

Les cérémonies se prolongèrent fort avant dans 
la nuit, et se firent au son des instrumens, à la 
clarté de la lune qui approchait de son plein , avec 
un ordre et une magnificence qui inspiraient à la 
fois de la surprise et du respect. A minuit, dès 
qu'elles furent achevées , la plupart des pu ri ttam , 
par un empressement qui dure pendant toutes les 
fêtes , allèrent se placer dans la carrière , pourmieuz 
jouir du spectacle des jeux qui devaient commencer 
avec l'aurore. 

La carrière olympique se divise en deux parues , 
qui sont le Stade et l'Hippodrome. Le Stade est 
une chaussée de six cents pieds de long , et d'une 
largeur proportionnée : c'est là que se font les 
courses à pied , et que se donnent la plupart des 
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. L'Hippodrome est destiné aux courte* 
«les «hars et des chevaux. Un de ses côtés s'étend 
si» une colline ; l'autre côté , un peu plus long , 
est ibrmé par une chaussée : sa largeur est de six 
cents pieds, sa longueur du double ; il est séparé 
idxm Stade par un édifice qu'on appelle Barrière. 
C'est un portique devant lequel est une cour spa- 
cleiue , faite en forme de proue de navire, dont 
les* murs vont en se rapprochant l'un de l'autre, et 
lussent à leur extrémité une ouverture assez 
grande pour que plusieurs chars j passent à U 
fois. Daus l'intérieur de cette cour , on a construit , 
sur difierentet lignes parallèles , des remises pour 
les chars et pour les chevaux ; on les tire au sort, 
parce que les unes sont plus avantageusement si- 
tuées que les autres. Le Stade et l'Hippodrome sont 
ornés de statues , d'autels , et d'autres monument 
sur lesquels on avait affiché la liste et l'ordre des 
combats qui devaient se donner pendant les fêtes. 
L'ordre des combats a varié plus d'une fois; (i) 
la règle générale qu'on suit à présent, est de con- 
sacrer les matinées aux exercices qu'on appelle lé* 
géra, tels que les différentes courses; et les après- 
midi , à ceux qu'on nomme graves ou vjolens , tels 
que la lutte , le pugilat, etc. 

A la petite pointe du jour nous nous rendîmes 
au Stade. U était déjà rempli d'athlètes qui pré- 
ludaient aux combats , et entouré de quantité de 
spectateurs : d'autres, en plus grand nombre, se 
plaçaient confusément sur la colline qui se présente 
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en amphithéâtre au dessus de la carrière. 
Chars yolaient dans la plaine ; le bruit des 
pertes , le hennissement des chevaux, se mêlaâent 
aux cris de la multitude ; et lorsque nos yeux pou- 
vaient se distraire de ce spectacle, et qu'aoxmou- 
yemens tumultueux de la joie publique nom 
comparions le repos et le silence de la nature , 
alors quelle impression ne faisaient pas sur amos 
Ames La sérénité du ciel» la fraîcheur délicieuse 
de l'air, l'Alphée qui forme en cet endroit 
superbe canal , et ses campagnes fertiles qui a'* 
bellissaient des premiers. rayons du soleil? 

Un moment après nous vîmes les athlètes in- 
terrompre leurs exercices , et prendre le chemin 
de l'enceinte sacrée. Nous les y suivîmes , et nous 
trouvâmes dans la chambre du sénat les huit pré- 
sidens des jeux , avec des habits magnifiques et 
toutes les marques de leur dignité. Ce fut là qu'au 
pied d'une statue de Jupiter , et sur les membres 
sanglans des victimes , les athlètes prirent les 
dieux à témoin qu'ils s'étaient exercés pendant 
dix mois aux combats qu'ils allaient livrer. Ils 
promirent aussi de ne point user de supercherie 
et de se conduire avec honneur : leurs parens et 
leurs instituteurs firent le même serment. 

Après cette cérémonie, nous revînmes au Stade. 
I*es athlètes entrèrent dans la barrière qui le pré- 
cède , s'y dépouillèrent entièrement de leurs ha- 
bits , mirent à leurs pieds des brodequins , et se 
firent frotter d'huile par tout le corps. Des ministres 
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subalternes se montraient de tous côtés , soit dans 
la carrière, soit à travers les rangs multipliés des 
spectateurs , pour y maintenir l'ordre. 

Quand les présidens eurent pris leurs places , 
un héraut s'écria : a Que les coureurs du Stade se 
«i présentent. » Il en parut aussitôt un grand 
nombre qui se placèrent sur une ligne , suivant le 
rang que le sort leur avait assigné.. Le héraut ré- 
cita leurs noms et ceux de leur patrie. Si ces noms 
avaient été illustrés par des victoires précédentes, 
ils étaient accueillis avec des applaudissemens re- 
doublés. Après que le héraut eut ajouté. « Quel- 
ce qu'un peut-il reprocher à ces athlètes d'avoir 
ci été dans les fers , ou d'avoir mené une vie irré- 
ce gulière? u il se fit un silence profond j et je me 
sentis entraîné par cet intérêt qui remuait tous 
les cœurs , et qu'on n'éprouve £as dans les specta- 
cles de» autres nations. Au lieu de voir , au com- 
mencement de la lice , des hommes du peuple 
prêts à se disputer quelques feuilles d'olivier , je 
ne vis plus que des hommes libres , qui , par le 
consentement unanime de toute la Grèce , char- 
gés de la gloire ou de la honte de leur patrie, 
s'exposaient à l'alternative du mépris ou de l'hon- 
neur, en présence de plusieurs milliers de témoins 
qui rapportaient chez eux les noms des vainqueurs 
et des vaincus. L'espérance et la crainte se pei- 
gnaient dans les regards inquiets des spectateurs; 
elles devenaient plus vives à mesure qu'on appro- 
chait de l'instant qui devait les dissiper. Cet ins- 
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tant arriva. La trompette donna le signal; Ut 
coureurs partirent, et dans un clin-d'œil parvin- 
rent à la borne où se tenaient les présidons des 
jeux. Le héraut proclama le nom de Porus de 
Cyrêne , et mille bouches le répétèrent. 

L'honneur qu'il obtenait est le premier et U 
plus brillant de ceux qu'on décerne aux jeux ol ym- 
piques , parte que la course du Stade simple e$t 
la plus ancienne de celles qui ont été admise* 
dans cea fêtes. Elle s'est dans la suite des temps 
diversifiée de plusieurs manières. Nous la rimes 
successivement exécuter par des enfans qui avaient 
à peine atteint leur douzième année , et par de» 
hommes qui couraient avec un casque , un bou- 
clier et des espèces de bottines. 

Les jours suivans , d'autres champions furent 
appelés pour parcourir le double Stade , c'est-à- 
dire , qu'après avoir atteint le but et doublé la 
borne , ils devaient retourner au point du départ. 
Ces derniers furent remplacés par des athlètes qui 
fournirent douze fois la longueur du Stade. Quel- 
ques-uns concoururent dans plusieurs de ces exer- 
cices et remportèrent plus d'un prix. Parmi \es 
incidens qui réveillèrent à diverses reprises l'at- 
tention de l'assemblée , nous vîmes de» coureurs 
s'éclipser et se dérober aux insultes des specta- 
teurs ; d'autres , sur le point de parvenir au terme 
de leurs désirs , tomber tout à coup sur un terrain 
glissant. On nous en fit remarquer dont les pas 
s'imprimaient à peine sur la poussière. Deux Cro- 
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toniates tinrent long-temps l'esprit en suspens : ili 
devançaient leurs adversaires de bien loin ; maU 
l'on d'eux ayant fait tomber l'autre en le poussant, 
an cri général s'éleva contre lui , et il fut privé de 
l'honneur de la victoire : car il est expressément 
défendu d'user de pareilles voies pour se la pro- 
curer ; on permet seulement aux assistai» d'ani- 
mer par leurs cris les coureurs auxquels ils s'in- 
téressent. 

Les vainqueurs ne devaient être couronnés que 
dans le dernier jour des fêtes j mais à la fin de 
leur course ils recurent , ou plutôt enlevèrent une 
palme qui leur était destinée. Ce moment fut 
pour eux le commencement d'une suite de triom- 
phes. Tout le monde s'empressait de les voir , de 
les féliciter : leurs parens , leurs amis , leurs com- 
patriotes, versant des larmes de tendresse et de 
joie , les soulevaient sur leurs épaules pour les 
montrer aux assistans, et les livraient aux applau- 
dissemens de toute l'assemblée , qui répandait sur 
eux des fleurs à pleines mains. 

Le lendemain nous allâmes de bonne heure à 
l'Hippodrome , où devaient se faire la course des 
chevaux et celle des chars. Les gens riches peu- 
vent seuls livrer ces combats , qui exigent en effet 
la plus grande dépense. On voit dans toute la 
Grèce des particuliers se faire une occupation et 
un mérite de multiplier l'espèce des chevaux pro- 
pres à la course , de les dresser , et de les présen- 
ter au concours dans les jeux publics. Comme 
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ceux qui aspirent aux prix ne sont pas obligés de 
les disputer eux-mêmes , souvent les souverains 
et les républiques se mettent au nombre des con- 
currens , et confient leur gloire à des écuyers ha- 
biles. On trouve sur la liste des vainqueurs, Thé- 
ron , roi d'Agrigente ; Gé>n et Hiéron ^ rois de 
Syracuse-, Archéîaiis, roi de Macédoine; Pausa- 
nias, roi de Lacédémone; Clistbène, roi de Si- 
cyone ; et quantité d'autres , ainsi que plusieurs 
villes de la Grèce. Il est aisé dé juger que de pa- 
reils rivaux doivent exciter la plus vive émula- 
tion. Ils étalent une magnificence que les parti- 
culiers cherchent à égaler, et qu'ils surpassent 
quelquefois. On se rappelle encore que dans les 
jeux où Alcibiade fut couronné , sept chars se 
présentèrent dans la carrière au nom de ce célèbre 
Athénien , et que trois de ces chars obtinrent le 
premier , le second et le quatrième prix. 

Pendant que nous attendions le signal, on nous 
dit de regarder attentivement un dauphin de bronze 
placé au commencement de la lice , et un aigle de 
même métal posé sur un autel au milieu de 1* 
barrière. Bientôt nous vîmes le dauphin s'abaisser 
et se cacher dans la terre , l'aigle s'élever les ailes 
éployées , et se montrer aux spectateurs ; un grand 
nombre de cavaliers s'élancer dans l'Hippodrome, 
passer devant nous avec la rapidité d'un éclair, 
tourner autour de la borne qui est à l'extrémité , 
les uns ralentir leur course , les autres la précipi- 
ter, jusqu'à ce que l'un d'entre eux, redoublant 
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test efforts , eut laissé derrière loi se» concurrens 

Xe xpinqueur avait dispute le prix an nom de 
Philippe, roi de Macédoine , qui aspirait à toutes 
les ««pièces de gloire , et qui eu fui tout à coup si 
rassasié , qu'il demandait à la Fortune de tempé- 
rer ses bienfaits par une disgrâce. £n effet, dans 
l'espace de quelque» jours-, il remporta cette vic- 
toire au jeux olympiques ; Farménion , un de 
ses. généraux , battit les Ulyrlena^ Olympias , 
«on épouse , accoucha d'un fils : c'est le célébra 
Alexandre. 

Après que des athlètes à peine sortisdel'eafance 
eurent fourni la même carrière , elle lut remplie 
par quantité de chars qui se succédèrent les uns 
aux autres. Ils étaient attelés de deux chevaux 
dans une course , de deux poulains dans une autre 
enfin de quatre choraux dans la dernière , qui est 
la plus brillante et le plus glorieuse de toutes. 

Pour en voir lés préparatifs , nous entrâmes dans 
la barrière ; nous y trouvâmes plusieurs chars ma- 
gnifiques, retenus par dea cables qui s'étendaient 
le long de chaque file , et qui devaient tomber l'un 
après l'autre. Ceux qui les conduisaient n'étaient 
-vêtus que d'une étoffe légère.. Leurs coursiers , 
dont ils pouvaient à peine modérer l'ardeur , atti- 
raient tous les regards par leur beauté , quelques-* 
uns par les victoires qu'ils avaient déjà rempor- 
tées. Dès que le signal fut donné , ils s'avancèrent 
jusqu'à la seconde ligne , et, «'étant ainsi réunis. 



g a VOYAGE D'ATTACHAKSIS , 

avec les autre» lignes, ils se présentèrent tons de 
front au commencement de la carrière. Dasas l'ins.- 
tant on les vit , couverts de poussière , se croiser , 
se heurter , entraîner les chars avec une rapidité 
que l'œil avait peine à suivre. Leur impétuosité 
redoublait , lojsqu'ils, se trouvaient en présence de 
la statue, d'un génie qui , dit-on , les pénètre d'une 
terreur secrète j elle redoublait , lorsqu'ils enten- 
daient le son bruyant des trompettes placées au- 
près d'une borne fameuse par les naufrages qu'elle 
occasionne. Posée dans la largeur de la carrière , 
elle ne laisse pour le passage des chars qu'un dé* 
filé assez étroit, oùl'habiletédes guides vient très- 
souvent échouer . Le péril est d'autant plus redou- 
table , qu'il faut doubler la borne jusqu'à douze 
fois ; car on. est obligé de parcourir douze ibis la 
v longueur 4e n^podrome , soit en allant , soit en 
revenant, 

Â .chaque évolution , il survenait quelque acci- 
dent qui excitait des sentimens de pitié ou des 
rites insultans de la part de l'assemblée. 3>es chars 
avaient été emportés hors de la lice ; d'autres s'é- 
taient brisés en se choquant avec violence : la car- 
rière était parsemée de débris qui rendaient la 
course plus, périlleuse encore. Il ne restait plus que 
cinq concurrents , un Thessalien , un Libyen , un 
Syracusain , un Corinthien et un Thébain. Les 
trois premiers étaient sur le point de doubler k 
borne pour la (Lernière ibis. Le Thessalien se brise 
contre cet éçueil ; il tombe embarrasse; dans lei f 
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rines ; et tandis que ses chevaux se renversent sur 
ceux* du Lybien qui le serrait de près, que ceux 
du Syracusain se précipitent dans une ravine qui 
borde en cet endroit la carrière , que tout retentit 
de cris percans et multipliés , le Corinthien et le 
Thé bain arrivent, saisissent le moment favorable, 
dépassent la borne , pressent de l'aiguillon leurs 
coursiers fougueux , et se présentent aux j uges , -qu| 
décernent le premier prix au Corinthien et le se- 
cond au Thébain. 

Pendant que durèrent les fêtes , et dans certains 
intervalles de la journée , nous quittions le spec- 
tacle , et nous parcourions les environs d'Olynipie. 
Tantôt nous nous amusions à voir arriver des théo- 
ries ou députations , chargées d'offrir à Jupiter 
les hommages de presque tous les peupler de la 
Grèce ; tantôt nous étions frappés de l'intelligence 
et de l'activité des commerçons étrangers qui ve- 
naient dans ces lieux étaler leurs marchandises. 
D'autres fois nous étions témoins des marques de 
distinction que certaines villes s'accordaient les 
unes aux autres. C'étaient des-décrets par lesquels 
elles se décernaient mutuellement des statues et 
des couronnes , et qu'elles faisaient lire dans les 
jeux olympiques , afin de rendre la reconnaissance 
aussi publique que le bienfait. 
N Nous promenant un jour le long de l'Alphée , 
dont les bords ombragés d'arbres de toute espèce 
étaient couverts de tentes de différente» couleurs , 
■oui YÎmei un jeune homme h d'une jolie figure x 
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jeter dan* le fleure des fragmens d'une palme 
qu'il tenait dans sa main , et accompagner cette 
offrande de vœux secrets : il venait de remporter 
le prix à la course , et il avait à peine atteint son 
troisième lustre. Nous l'interrogeâmes. Cet Al- 
phée , nous dit-il , dont les eaux abondantes et 
pures fertilisent cette contrée , était un chasseur 
d'Arcadie, il soupirait pour Aréthuse qui le fuyait, 
et qui , pour se dérober à ses poursuites , se saura 
en Sicile : elle fut métamorphosée en fontaine; 
il fut changé en fleuve ; mais comme son amour 
n'était point éteint , les dieux , pour couronner aa 
constance , lui ménagèrent une route dans le sein 
des mers , et lui permirent enfin de se réunir arec 
Aréthuse. Le jeune homme soupira en finissant 
ces mots. 

Mous revenions souvent dans l'enceinte sacrée. 
Ici , des athlètes qui n'étaient pas encore entrés en 
lice, cherchaient dans les entrailles des victimes la 
destinée qui les attendait. Là , des trompettes , 
posés sur un grand autel, se disputaient le prix, 
unique objet de leur ambition. Plus loin , une 
foule d'étrangers, rangés autour d'un portique, 
écoutaient un écho qui répétait jusqu'à sept fois 
)es paroles qu'on lui adressait. Partout s'offraient 
à nous des exemples frappans de faste et de vani- 
té ; car ces jeux attirent tout ceux qui ont acquis 
de la célébrité, ou qui veulent en acquérir par leurs 
talens , leur savoir ou leurs richesses. Us viennent 
s exposer aux regards de la multitude , toujouo 
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empressée auprès de ceux qui ont on qui affectent 
de la supériorité. 

Après la bataille de Salamine , Thémistocle 
parut au milieu du Stade, qui retentit aussitôt 
d'applasutissemens en son honneur. Loin de s'oc* 
cnper des jeux , les regards furent arrêtés sur lui 
pendant toute la journée ; on montrait aux étran- 
gers , arec des cris de joie et d'admiration , cet 
homme qui 'avait sauvé la Grèce ; et Thémistocle 
fut forcé d'avouer que ce jour avait été le plus beau 
de sa vie. 

Nous apprîmes qu'à la dernière olympiade , 
Platon obtint un triomphe à peu près semblable. 
8'étant montré A ces jeux , toute l'assemblée fixa 
les yeux sur lui , et témoigna par les expressions 
les plus flatteuses la joie qu'inspirait sa présence. 

Nous fumes témoins d'une scène plus touchante 
encore. Un vieillard cherchait à se placer : après 
avoir parcouru plusieurs gradins, toujours repoussé 
par des plaisanteries offensantes, il parvint A celui 
des Laeédémoniens. Tous les jeunes gens , et la 
plupart des hommes , se levèrent avec respect et 
lui offrirent leurs places. Des battemens de mains 
sans nombre éclatèrent à l'instant ; et le vieillard 
attendri ne put s'empêcher de dire : a Les Grecs 
n connaissent les règles de la bienséance ; les 
« Laeédémoniens les pratiquent. » 

Je vis dans l'enceinte un peintre , élève de 
Zemxis, qui, A l'exemple de son maître, se pro- 
menait revêtu d'une superbe robe de pourpre , sur 
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laquelle son nom était tracé en lettres d'or» On 
lui disait de tous côtés : Tu imites la vanité de 
Zeuxis t mais tu n*es pas Zeux». 

J'y yis un Cyrénéen et un Corinthien , dont 
l'un fitisait rémunération de ses richesses , et 
l'autre de aea aïeux. Le Cjrénéen s'indignait du 
faste de son voisin ; celui-ci riait de l'orgueil du 
Cyrénéen» 

J'y vis un Ionien qui , avec des talens médiocres > 
avait réussi dans une petite négociation dont sa 
patrie l'avait chargé. Il avait pour lui la considé- 
ration que les sots ont pour les parvenus. Un de 
$es amis le quitta pour me dire à l'oreille < Il n'au- 
rait jamais cru qu'il fût si aisé d'être un grand 
homme* 

Non loin de là , un sophiste tenait un rase à 
parfums et une étrille , comme s'il allait aux bains. 
Après s'être moqué des prétentions des autres , il 
monta sur un des côtés du temple de Jupiter, se 
pla^ a au milieu de la colonnade y et de cet endroit 
élevé il criait au peuple : Vous voyez cet anneau, 
c'est moi qui l'ai gravé} ce vase et cette étrille! 
c'est moi qui les ai laits : ma chaussure , mon maa* 
teau , ma tunique , et la ceinture qui l'assuiétit , 
tout cela est mon ouvrage > je suis prêt A vous lire 
des poèmes héroïques , des tragédies , des dithy- 
rambes , toutes sortes d'ouvrages en prose , en vers, 
que j'ai composés sur toutes sortes de sujets : j« 
suis prêt à discourir sur la musique , sur \& gram- 
maire ; prêt à répondre À toutes sortes de question*' 
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fendant que ce sophiste étalait avec comptai* 
sauce sa vanité , des peintres exposaient à tons les 
yeux des tableaux qu'ils venaient d'achever 4 des 
xfcapsodes chantaient des fragmens d'Homère et 
d'Hésiode : l'un d'entre eux nous fit entendre un 
poème entier d'Empédocle. Des poètes, des ora- 
teurs, des philosophes, des historiens , placés aux 
péristyles des temples et dans lesendroits éminens , 
récitaient leurs ouvrages : les uns traitaient des 
«ujets de morale ; d'autres misaient l'éloge des jeux 
olympiques ; ou de leur patrie , ou des princes dont 
tts mendiaient la protection'. 

Environ trente ans auparavant, Denys, tyran 
de Syracuse . avait voulu s'attirer l'admiration de 
assemblée. On y vit arriver de sa part , et sous 
la direction de son frère Théaridès, une députa tion. 
solennelle , chargée de présenter des offrandes à 
Jupiter ; plusieurs chars attelés de quatre chevaux , 
ponr disputer le prix de la course ; quantité de 
tentes somptueuses qu'on dressa dans la campagne , 
et une foule d'excellens déclamateurs qui devaient 
réciter publiquement les poésies de ce prince. Leur 
talent et la beauté de leurs voix fixèrent d'abord 
1 attention des Grecs , déjà prévenus par la magni- 
ficence de tant d'apprêts*, mais bientôt, fatigués 
à * cette lecture insipide , ils lancèrent contre De- 
n 7* f ei tra * t8 **■ pl us sanglàns ; et leur mépris alla 
»» loin, que plusieurs d'entre eux renversèrent ses 
tente» evUs pillèrent. Pour comble de disgrâce , 
k«, chars sortirent de la lice , ou se brisèrent les 
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Un* contre les autres \ et le vaisseau qui 
ce cortège fut jeté par la tempête sur les côte* d'JT- 
talie. Tandis qu'à Syracuse le peuple disait que 
les vers de Denys avaient porté malheur aux décla<- 
mateurs , aux chevaux et au navire , on soutenait 
à la cour que l'envie s'attache toujours au talent. 
Quatre ans après , Denys envoya de nouveaux ou- 
vrages et des acteurs plus habiles, mais qui tom- 
bèrent encore plus honteusement que les premiers^. 
A cette nouvelle , il se livra aux excès de lairënésk 5 
et n'ayant, pour soulager sa douleur , que la res- 
source des tyrans , il exila , et fit couper des tèies. 

Nous suivions avec assiduité les lectures qui se 
faisaient à Olympie. ï*es présidens des Jeux y as- 
sistaient quelquefois, et le peuple s'y portait avec 
■empressement. Un jour qu'il paraissait écouter 
avec une attention plus marquée,, en entendit re- 
tentir de tous côtés le nom de Fely damas. Aussi- 
tôt la plupart des assistans coururent après Poly- 
- damas. C'était un athlète de Thessalie , d'une gran- 
deur et d'une force prodigieuses. On racontait de 
lui, qu'étant sans armes sur le mont Olympe, il 
avait abattu un lion énorme* sous sea coups; 
qu'ayant saisi un taureau furieux , l'animal ne put 
s'échapper qu'en laissant la corne de son pied, entre 
les mains de l'athlète ; que les chevaux les plus 
vigeVreux ne pouvaient faire avancer un char qu'il 
retenait par derrière d'une seule main. Il avait 
-remporté plusieurs victoires dans les jeuxfrablics ; 
«nais comme il était venu trop tard k Olympia, U 
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ne pat être admis au concours. Nous apprîmes 
dans la suite la fin tragique de cet homme extraor- 
dinaire : il était entré , ayec quelques-uns de ses 
amis , dans une caverne pour se garantir dé la cha- 
leur ; la Toute de la caverne s'entr'oavrit ; ses amis 
s'enfuirent; Poly damas voulut soutenir la monta* 
gue , et «n fut écrasé. (5) 

Plus â est difaciie de se distinguer parmi les 
nations .policées, plus la vanité y devient in- 
quiète, et capable des plus grands excès. Dans 
un autre voyage que je fis à Oiympie , j'y yis un 
médecin de Syracuse appelé Ménécrate , traînant 
à sa suite plusieurs de ceux qu'il avait guéris, et 
qui s'étaient obligés , avant le traitement , de le 
suivre partout. L'un paraissait avec les attributs 
d'Hercule , un autre avec ceux d'Apollon , d'au- 
tres avec ceux de Mercure «ou d'Esculape. Pour 
lui , revêtu d'une robe de pourpre , ayant une 
couronne d'or sur la tête et un sceptre à la main, 
il se donnait en spectacle sous le nom de Jupiter 
et courait le monde escorté de ces nouvelles divi- 
nités. H écrivit un jour au roi de Macédoine la 
lettre suivante ; 

« Ménécrate-Jupiter à Philippe , salut. Tu rè« 
« gnes dans la Macédoine , et moi dans la jnéde- 
<i cine; tu donnes la mort à ceux qui se porient 
« bien , je rends la vie aux malades ; ta garde 
« est formée de Macédoniens , les dieux coiupo- 
« sentia mienne. »> Philippe lui répondit en deux 
mots qu'a lui souhaitait un retour de raison. 
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Quelque temps après, ayant appris qu'il était en 
Macédoine , il le fit Tenir , et le pria à souper. 
Ménécrate et ses compagnons furent placés sur 
des lits superbes et exhaussés : devant eux était 
un autel chargé des prémices des moissons ; et 
pendant qu'on présentait un excellent repas aux 
autres convives , on n'offrit que des parfums et 
des libations A ces nouveaux dieux, qui , ne, pou- 
vant supporter cet affront, sortirent brusquement 
de la salle , et ne reparurent plus depuis. 

Un autre trait ne sert pas moins à peindre lei 
mœurs de; Crées, et la légèreté de leur caractère. 
Il se donna un combat dans l'enceinte sacrée , 
pendant qu'on célébrait les jeux, il 7 a huit ans. 
Ceux de Fise en avaient usurpé l'intendance sur 
les Éléens , qui voulaient reprendre leurs droits. 
Xes uns et les autres , soutenus de leurs alliés , 
pénétrèrent dans l'enceinte : l'action fut vive et 
meurtrière. On vit les spectateurs sans nombre 
que les fêtes avaient attirés , et qui étaient presque 
tous couronnés de fleurs, se ranger tranquillement 
autour du champ de bataille , témoigner dans 
cette occasion la même espèce d'intérêt que pour 
les combats des athlètes , et applaudir tour à tour, 
avec les mêmes transports , aux succès de l'une 
et de l'autre armée. 

Il me reste A parler des exercices qui deniau* 
dent plus de force que les précédens , tels que la 
lutte, le pugilat, le pancrace et le pantatbie. Je 
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me suivrai point l'ordre dans lequel ces combats 
furent donnés, et je commencerai par la lutte» 

On se propose dans cet exercice de jeter son 
adversaire par terre , et de le forcer à se déclarer 
vaincu. I»es athlètes qui devaient concourir , se 
tenaient dans un portique voisin : ils furent appe- 
lés à midi. Ils étaient au nombre de sept : on jeta 
autant de bulletins dans une boîte placée devant 
les "présidera deê jeuxt Deux de ces bulletins 
étaient marqués de la lettre ▲ , deux autres de la 
lettre B , deux autres d'un C, et le septième d'un D. 
On les agita dans la boite ; chaque athlète prit le 
sien, et l'un des présidens appareilla ceux qui 
avaient tiré la même lettre. Ainsi U y eut trois 
couples de lutteurs , et le septième fut réservé pour 
combattre contre les vainqueurs des autres. Ils se 
dépouillèrent de tout vêtement, et, après s'être 
Irottés d'huile , ils se roulèrent dans le sable , afin 
que leurs adversaires eussent moins de prise en 
voulant les saisir. 

Aussitôt un Thébain et un Argien s'avancent 
dans le Stade : ils s'approchent , se mesurent des 
jeux , et s'empoignent par les bras. Tantôt , ap- 
puyant leur front l'un contre l'autre, ils se pous- 
sent avec une action égale , paraissent immo- 
biles , et s'épuisent en efforts superflus ; tantôt ils 
s'ébranlent par des secousses violentes * s'entrela- 
cent comme des serpens , s'allongent , se raccour- 
cissent , se plient en avant , en arrière , sur les 
côtés : une sueur abondante coule de leurs mem- 
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bres affaiblir? il* respirent un moment , se pren- 
nent par le milieu du corps , et , après avoir em- 
ployé de nouveau la ruse et la force , le Thébain 
enlève son adversaire; mais il plie sous le poids ; 
ils tombent , se roulent dans la poussière , et re- 
prennent tour à tour le dessus. A la fin le Thé- 
bain , par l'entrelacement de ses jambes et de aes 
bras | suspend tous les mou remens de son adver- 
saire qu'il tient sous lui , le serre à la gorge , et le 
force à lever la main pour marque de sa défaite. 
Ce n'est pas assez néanmoins pour obtenir la cou- 
ronne ; il faut que le vainqueur terrasse au moins 
deux fois son rival, et communément ils en vien- 
nent trois fois aux mains. I/Argien eut l'avan- 
tage dans la seconde action , et le Thébain reprit 
le sien dans la troisième. 

Après que les deux autres couples de lutteurs 
eurent achevé leurs combats , les vaincus se reti- 
rèrent accablés de honte et de douleur. Il restait 
trois vainqueurs , un Agrigentin , un Ephésiea , 
et le Thébain dent j'ai parlé. U restait aussi va 
Rhodien que le sort avait réservé. H avait l'a- 
vantage d'entrer tout frais dans la lice } mais il ae 
pouvait remporter le prix sans livrer pins d'un 
combat. Il triompha de l'Agrigentin , fut terrassé 
par l'Éphésien , qui succomba sous le Thébain : 
ce dernier obtint la palme. Ainsi une première 
victoire doit en amener d'autres ; et , dans un 
concours de sept athlètes, il peut arriver que le 
Vainqueur soit obligé de lutter contre quatre an- 
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«agonis tes, et d'engager avec chacun d'eux jus- 
«gn'à trois actions différente*. 

Il n'est pas permis dans la lutte de porter des 
coups à son adversaire ; dans le pugilat , il n'est 
permis que de le frapper. Huit athlètes se pré- 
sentèrent pour ce dernier exercice , et furent , 
ainsi que les lutteurs , appareillés par le sort. Ha 
avaient la tête couverte d'une calotte d'airain , et 
leurs poings étaient assujétis par des espèces de 
gantelets , formés de lanières de cuir qui se croi- 
saient eu tous sens. 

Les attaques furent aussi variées que les acci- 
dens qui les suivirent. Quelquefois on voyait deux 
athlètes faire divers mouvemens pour n'avoir pas 
le soleil devant les yeux, passer des heures en- 
tières A s'observer , à épier chacun l'instant où son 
adversaire laisserait une partie de son corps sans 
défense , à tenir leurs bras élevés et tendus de 
manière à mettre leur tète à couvert, à les agiter 
rapidement pour empêcher l'ennemi d'approcher. 
Quelquefois ils s'attaquaient avec foreur et fai- 
saient pleuvoir l'un sur l'autre une grêle de coups. 
Nous en vîmes qui , se précipitant les bras levée 
sur leur ennemi prompt à les éviter , tombaient 
pesamment sur la terre, et.se brisaient tout le 
corps ; d'autres qui , épuisés et couverts de bles- 
sures mortelles , se soulevaient tout à coup , et 
prenaient de nouvelles forces dans leur désespoir ; 
d'autres enfin , qu'on retirait du champ de ba- 
taille n'ayant sur le visage aucun, trait qu'on pût 
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reconnaître , et ne donnant d'autre signe de vii 
que le sang qu'ils vomissaient à gros bouillons. 

Je frémissais A la vue de ce spectacle ; et mon 
âme s'ouvrait toute entière à la pitié , quand je 
voyais de jeunes enfkns faire l'apprentissage de 
tant de cruautés : car on les appelait aux combats 
de la lutte et du ceste avant que d'appeler les 
hommes faits. Cependant les Grecs se repais- 
saient avec plaisir de ces horreurs , ils animaient 
par leurs cris ces malheureux acharnés les uns 
contre les autres; et les Grecs sont doux et hu- 
mains t Certes , les dieux nous ont accordé un pou- 
voir bien funeste et bien humiliant, celui de nous 
accoutumer à tout , et d'en venir au point de nous 
faire un jeu de la barbarie ainsi que du vice. 

X.es exercices cruels auxquels on élève ces en* 
(ans les épuisent de si bonne heure , que , dans 
les listes des vainqueurs aux jeux olympiques, on 
en trouve à peine deux ou trois qui aient remporté 
le prix dans leur enfance et dans un âge plus 
avancé. 

Dans les autres exercices , il est aisé de juger au 
succès : dans le pugilat, il faut que l'un des coin* I 
battans avoue sa défaite. Tant qu'il lui reste lut 
degré de force , il ne désespère pas de la victoire, 
parce qu'elle peut dépendre de ses efforts et de ts 
fermeté. On nous raconta qu'un athlète , ayant 
eu les dents brisées par un coup terrible , prit le 
parti de les avaler ; et que son rirai > voyant soa. 
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attaque sans effet, se crut perdu sans ressource , et 
se déclara vaincu. 

Cet espoir fait qu'un athlète cache ses douleurs 
sous un air menaçant et une contenance £ère ; 
qu'il risque souvent de périr , qu'il périt en effet 
quelquefois, malgré l'attention du vainqueur, et 
la sévérité des lois qui. défendent A ce dernier de 
tuer son adversaire , sous peine d'être privé de la 
couronne. La plupart, en échappant à ce danger, 
restent estropiés toute leur vie , ou conservent des 
cicatrices qui les défigurent. De là vient peut-être 
que cet exercice est le moins estimé de tous, et 
qu'il est presque entièrement abandonné aux gens 
du peuple. 

Au reste , ces hommes durs et féroces supportent 
pfeis facilement les coups et les blessures que la 
chaleur qui les accable : car ces combats se don- 
nent dans le canton de la Grèce , dans la saison de 
l'année , dans L'heure du jour où les feux du soleil 
sont si ardens , que les spectateurs ont de la peine 
aies soutenir. 

Ce fut dans le moment qu'ils semblaient redou- 
bler de violence , que se donna le combat du pan- 
crace , exercice composé de la lutte et du pugilat ; 
à cette différence près, que les athlètes ne devant 
Pas se saisit au corps , n'ont point les mains armées 
de gantelets , et portent des coups moins dange- 
reux. L'action fut bientôt terminée : il était venu 
la Teille un Sicyonien nommé Sostraste , célèbre 
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par quantité de couronnes qu'il avait recueillies, 
et par les qualités qui les lui avaient procurées. La 
plupart de ses rivaux furent écartés par sa présence * f 
les autres, par ses premiers essais : car , dans ce* 
préliminaires où les athlètes préludent en se pre- 
nant par les mains , il serrait et tordait avec tant 
de violence les doigts de ses adversaires , qu'il dé- 
cidait sur-le-champ la victoire en sa faveur. 

Les athlètes dont j'ai fait mention ne s'étaient 
exercés que dans ce genre ; ceux dont je rais par- 
ler , s'exercent dans toutes les espèces de com- 
bats. £11 eûet, le pentathle comprend non-seule- 
ment la course à pied , la lutte , le pugilat et le 
pancrace , mais encore le saut , le jet du disque et 
celui du javelot. 

Dans ce dernier exercice , il suint de lancer le 
javelot , et de frapper au but proposé. Les disques 
ou palets sont des masses de métal ou de pierre, 
de forme lenticulaire , c'est-à-dire rondes , et plut 
épaisses dans le milieu que rers les bords , très- 
lourdes , d'une surface très-polie » et par là même 
très difficiles À saisir. On en conserve trois À Olym- 
pie, qu'on présente à chaque renouvellement des 
jeux , et dont l'un est percé d'un trou pour y passer 
une courroie. L'athlète, placé sur une pe$te éleva-, 
tion pratiquée dans le Stade , tient le palet avec sa 
main , ou par le moyen d'une courroie , l'agite cir- 
culairement, et le lance de toutes ses forces : le 
palet vole dans les airs , tombe , et roule dans 1s 
lice. On marque l'endroit où il s'arrête t et c'est è 
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le dépasser que tendent les efforts successifs des 
antres athlètes. 

.11 faut obtenir le même avantage dans le saut , 
exercice dont tous les mouvemens s'exécutent au 
son de la flûte. Les athlètes tiennent dans leurs 
mains des contre-poids qui , dit»on , leur facilitent 
les moyens de franchir un plus grand espace. Quel- 
ques-uns s'élancent au delà de cinquante pieds. 

Les athlètes qui disputent le prix du pentathle , 
doivent , pour l'obtenir, triompher au moins dans 
les trois premiers combats auxquels ils s'engagent. 
Quoiqu'ils ne puissent pas se mesurer en particu- 
lier avec les athlètes de chaque profession , ils 
sont néanmoins très-estimés , parce qu'en s'appli- 
quant à donner au corps la force , la souplesse et 
la légèreté dont il est susceptible , ils remplissent 
tous les objets qu'on s'est proposés dans l'institution 
des jeux et de la gymnastique. 

Le dernier jour des fêtes fut destiné à couron- 
ner les vainqueurs* Cette cérémonie glorieuse pour 
eux se fit dans le bob sacré , et fut précédé par 
de» sacrifices pompeux. Quand ils furent achevés, 
les vainqueurs , à la suite des présidens des' jeux f 
se rendirent au théâtre , parés de riches habits , et 
tenant une palme. à la main. Ils marchaient dans 
l'ivresse de la joie , au son des flûtes , entourés d'un 
peuple immense dont les applaudissemens fai- 
saient retentir les airs. On voyait ensuite paraîtra 
d'autres athlètes montés sur des chevaux et sur 
deê chars. Leurs coursiers superbes se montraient 

4- 7 
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avec tonte la fierté de la victoire : ils étaient ornés 
de fleurs y et semblaient participer au triomphe. 

Parvenus au théâtre , les présidens des jeux 
firent commencer l'hymne composé autrefois par 
le poète Archiloque , et destiné à relever la gloire 
des vainqueurs et l'éclat de cette cérémonie. 
Après que les spectateurs eurent joint, à chaque 
reprise , leurs voix à celles des musiciens , le hé- 
raut se leva , et annonça que Porus de Cyrène 
avait remporté le prix du Stade. Cet athlète se 
présenta devant le chef des présidens , qui lui mit 
sur la tète une couronne d'olivier sauvage , cueil- 
lie , comme toutes celles qu'on distribue à CHym- 
pie , sur un arbre qui est derrière le temple de 
Jupiter , et qui est devenu par sa destination l'ob- 
jet de la vénération publique. Aussitôt toutes ces 
expressions de joie et d'admiration dont on l'avait 
honoré dans le moment de sa victoire , se renou- 
velèrent avec tant de force et de profusion , que 
Porus me parut au comble de là gloire. C'est en 
effet à cette hauteur que tous les assistans le 
voyaient placé ; et je n'étais plus surpris des épreu- 
ves laborieuses auxquelles se soumettent les athlè- 
tes', ni des effets extraordinaires que ce concert 
de louange» a produits plus d'une fois. On nous 
disait, à cette occasion, que le sage Chilon expira 
de joie en embrassant son fils qui venait de rem- 
porter la victoire , et que l'assemblée des jeux 
olympiques se fit un devoir d'assister à ses funé- 
railles. Pans le siècle dernier, ajoutait-on, nos 
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pères forent témoins d'une scène encore plus inté- 
ressante. 

Diagoras de Rhodes , qui avait rehaussé l'éclat 
Ae sa naissance par une victoire remportée dans 
nos jeux , amena dans ces lieux deux de ses en- 
fcns qui concoururent et méritèrent la couronne. 
A peine l'eurent-ils reçue , qu'ils la posèrent sur la 
tète de leur père , et, le prenant sur leurs épaules, 
le menèrent en triomphe au milieu des specta- 
teurs , qui le félicitaient en jetant des fleurs sur 
lui, et dont quelques-uns lui disaient : Mourez , 
Diagoras , car vous n'avez plus rien à désirer. Le 
vieillard , ne pouvant suffire à son bonheur , ex- 
pira aux yeux de l'assemblée attendrie de ce specs 
tacle , baigné des pleurs de ses enfans qui le 
pressaient entre leurs bras. 

Ces éloges donnés aux vainqueurs sont quelque- 
fois troublés ou plutôt honorés par les fureurs de 
* envie. Aux acclamations publiques , j'entendis 
quelquefois se mêler des sifflemens , de la part de 
plusieurs particuliers nés dans les villes ennemies 
de celles qui avaient donné le jour aux vainqueurs* 
■A. ces traits de jalousie je vis succéder des traits 
non moins frappans d'adulation ou de générosité. 
Quelques-uns de ceux qui avaient remporté le 
P l- ix \ la course des chevaux et des chars , fai- 
saient proclamer à leur place des personnes dont 
l " voulaient se ménager la faveur ou conserver 
l'amitié. I,« 8 athlètes qui triomphent dans les au- 
tres combats , ne pouvant se substituer personne, 
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ont aussi des ressources pour satisfaire leur avari* 
, ce ; ils se disent , au moment de la proclamation, 
originaires d'une yille de laquelle ils ont reçu des 
présens, et risquent ainsi d'être exilés de leur 
patrie, dont ils ont sacrifié la gloire. Le roi Denys, 
qui trouvait plus facile d'illustrer sa capitale que 
de la rendre heureuse , envoya plus d'une fois des 
agens à Olympie , pour engager les vainqueur» 
des jeux à se déclarer Syracusains ; mais , comme 
l'honneur ne s'acquiert pas à prix d'argent, ce fut 
une égale honte pour lui d'avoir corrompu les 
uns , et de n'avoir pu corrompre les autres . 

La voix de séduction est souvent employée pour 
écarter un concurrent redoutable, pour l'engager 
à céder la victoire en ménageant ses forces , pour 
tenter l'intégrité des juges ; mais les athlètes con- 
vaincus de ces manœuvres sont fouettés avec des 
verges, ou condamnés à de fortes amendes. On voit 
ici plusieurs statues de Jupiter , en brome , cons- 
truites des sommes provenuesde ces amendes. Les 
inscriptions dont elles sont accompagnées , éter- 
nisent la nature du délit et le nom des coupables. 

Le jour même du couronnement, les vainqueurs 
offrirent des sacrifices en action de grâces. Ils fu- 
rent inscrits dans les registres Éléens , et magnifi- 
quement traités dans une des salles du Prytanée. 
Les jours suivons , ils donnèrent eux-mêmes des 
repas , dont la musique et la danse augmentèrent 
les agrémens. La poésie fut ensuite chargée d'iia» 
wortajiser leurs noms J et la sculpture , de les re- 
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présenter sur le marbre ou sur l'airain t quelques- 
uns dans la même attitude où ils avaient remporté 
la victoire. 

Solvant l'ancien usage , ces hommes , déjà com- 
blés d'honneurs sur le champ de bataille , rentrent 
dans leur patrie avec tout l'appareil du triomphe , 
précédés et suivis d'un cortège nombreux, vêtus 
d'une robe teinte en pourpre , quelquefois sur un 
char à deux ou à quatre chevaux, et par une 
brèche pratiquée dans le mur de la ville. On cite 
encore l'exemple d'un citoyen d'Agrigente en Si- 
cile , nommé Exénète , qui parut dans cette ville 
sur un char magnifique , et accompagné de quan- 
tité d'autres chars , parmi lesquels on en distin- 
guait trois cents attelés de chevaux blancs. 

En certains endroits, le trésor public leur fournit 
une subsistance honnête ; en d'autres , ils sont 
exempts de toute charge : A Lacédémone , ils ont 
l'honneur, dans un jour de bataille , de combattre 
auprès du roi : presque partout ils ont la pré- 
séance à la représentation des jeux ; et le titre 
de vainqueur olympique , ajouté à leur nom , leur 
concilie une estime et des égards qui font le bon- 
heur de leur vie. 

Quelques-uns font rejaillir les distinctions qu'ils 
reçoivent , sur les chevaux qui les leur ont procu- 
rées ; il* leur ménagent une vieillesse heureuse ; 
ils leur accordent une sépulture honorable , et 
quelquefois même ils élèvent des pyramides sur 
leur» tombeaux, 



102 TOTAGE d'AKACHARSIS , 

WWVVVVWV*VVVVVVVVVVVV«*/««k'VV«>V»/VVVVVV«/VV«rV«<VYt>tA* 

CHAPITRE XXXIX. 

SUITE DU VOYAGE DE L'ELIDE. 

Xénophon à Scillonte. 

Xénophon avait une habitation à Scillonte, 
petite ville située à vingt stades d'Olympie. Quel- 
ques années auparavant, les troubles du Pélopo- 
nèse l'avaient obligé de s'en éloigner,. et d'aller 
s'établir à Corinthe , où je le trouvai lorsque j'ar- 
rivai en Grèce. Dès qu'ils furent apaisés , il revint 
À Scillonte *, (6) et le lendemain des fêtes nous nous 
rendîmes chez lui avec Diodore son fils , qui ne 
nous avait pas quittés pendant tout le temps qu'elles 
durèrent. 

Xe domaine de Xénophon était considérable. H 
en devait une partie à la générosité des Lacédé- 
moniens ; il avait acheté l 'autre pour la consacrer 
à Diane , et s'acquitter ainsi d'un vœu qu'il fit en 
revenant de Perse. Il réservait le dixième du pro- 
duit pour l'entretien d'un temple qu'il avait cons- 
truit en l'honneur de la déesse , et pour un pompeux 
sacrifice qu'il renouvelait tous les ans. 

Auprès du temple , s'élève un verger qui donne 
diverses espèces de fruits. Le Sélinus, petite ri* 
vière abondante en poissons , promène avec len- 
teur ses eaux limpides au pied d'une riche colline , 
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à travers des prairies où paissent tranquillement 
les animaux destinés aux sacrifices. Au dedans , 
au dehors de la terre sacrée , des bois distribués 
dans la plaine ou sur les montagnes , serrent de 
retraite aux chevreuils , aux cerfs et aux sangliers. 
C'est dans cet heureux séjour que Xénophon 
avait composé le plupart de ses ouvrages , et que 
depuis une longue suite d'années il coulait des 
jours consacrés à la philosophie , à la bienfaisance , 
à l'agriculture , à la chasse , à tous les exercices 
qui entretiennent la liberté de l'esprit et la santé 
du corps. Ses. premiers soins furent de nous pro- 
curer les amusemens assortis à notre âge , et ceux 
que la campagne offre à un âge plus avancé. Il 
nous montrait ses chevaux , ses plantations , les 
détails de son ménage ; et nous vîmes presque par- 
tout , réduits en pratique , les préceptes qu'il avait 
«emés dans sea différons ouvrages. D'autres fois il 
nous exhortait d'aller à la chasse , qu'il ne cessait 
de recommander aux jeunes gens, comme l'exer- 
cice le plus propre à les accoutumer aux travaux 
de la guerre. 

Biodore nous menait souvent à celle des cailles , 
des perdrix , et de plusieurs sortes d'oiseaux. Nous 
en irions de leurs cages pour les attacher au mi- 
lieu de nos filets. Les oiseaux de même espèce at- 
ttté» , car leurs cris , tombaient dans le piège , et 
perdaient la vie ou la liberté. 

Ces jeux en amenaient d'autres plus vifc et. plus. 
^tofa.Diodare avait plusieurs meutes de chiens fc 
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l'une pour le lièvre , une autre pour le cerf, use 
troisième , tirée de la Laconie on de la Locride t 
pour le sanglier. H les connaissait tous par leurs 
noms, leurs défauta et leurs bonnes qualités. H 
' savait mieux que personne la tactique de cette es- 
pèce de guerre , et il en parlait aussi bien que son 
père en avait écrit. Voici comment se faisait la 
chasse du lierre. 

On avait tendu des filets de différentes gran- 
deurs , dans les sentiers et dans les issues secrètes 
'par où ranimai pouvait s'échapper. Nous sortîmes 
habillés à la légère , un bâton à la main. Le pi- 
queur détacha un des chiens ; et dès qu'il le vit 
sur la voie , il découpla les autres , et bientôt le 
lièvre fut lancé. Dans ce moment tout sert à redou- 
bler l'intérêt, les cris de la meute , ceux des chas- 
seurs qui l'animent , les courses et les ruses du liè- 
vre f qu'on voit dans un clin-d'ceil parcourir la 
plaine et les collines , franchir les rossés , s'enfoncer 
dans des taillis , paraître et disparaître plusieurs 
fois , et finir par s'engager dans l'un des pièges qui 
l'attendent au passage. Un garde placé tout auprès 
s'empare de la proie , et la présente aux chasseurs 
qu'il appelle de la voix et du geste. Dans la joie 
du triomphe , on commence une nouvelle battue. 
Nous. en faisions plusieurs dans la journée. Quel- 
quefois le lièvre nous échappait , en passant le Se* . 
linus à la nage. 

A l'occasion du sacrifice que Xénophon offrait 
tous les ans à Diane , tes voisins , hommes et £un* 
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mes , se rendaient à Scillonte. II traitait lui-même 
ses amis. lie trésor du temple était chargé de 
l'entretien des autres spectateurs. On leur fournis • 
sait du vin , du pain , de la farine , des fruits , et 
une partie des victimes immolées; on leur distri- 
buait aussi les sangliers , les cerfs et les chevreuils 
qu'avait fait tomber sous ses coups la jeunesse des 
environs, qui, pour se trouver aux différentes 
chasses , s'était rendue à Scillonte quelques jours 
avant la fête. 

Pour la chasse du sanglier, nous avions des 
pieux , des javelots et degros filets. Les pieds de l'a- 
nimal récemment gravés sur le terrain , l'impression 
de ses dents restée sur l'écorce des arbres , et d'au- 
tres indices , nous menèrent auprès d'un taillis fort 
épais. On détacha un chien de Laconie ; il suivit 
la trace , et , parvenu au fort où se tenait l'animal , 
il nous avertit, par un cri , de sa découverte. On 
le retira aussitôt ; on dressa les filets dans les re- 
faites ; nous prîmes nos postes. Le sanglier arriva 
de mon côté. Loin de s'engager dans le filet , il 
s'arrêta , et soutint pendant quelques momens l'at- 
taque de la meute entière dont les aboiemens fai- 
saient retentir la forêt , et celle des chasseurs qui 
s'approchaient pour lui lancer des traits et des 
pierres. Bientôt après , il fondit sur Moschion , qui 
l'attendit de pied ferme dans le dessein de l'en- 
ferrer ; mais l'épi^U glissa sur l'épaule, et tomba 
des mains du chasseur, qui sur-le-champ prit 1er 
parti de se coucher la face contre terres 
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Je crus sa perte assurée. Déjà le sanglier ne trou- 
vant point de prise pour le soulever , le foulait aux 
pieds , lorsqu'il vit Diodore qui accourait au se- 
cours de son compagnon : il s'élança aussitôt sur 
ce nouvel ennemi, qui, plus adroit ou plus heu- 
reux , lui plongea son épieu à la jointure de l'é- 
paule. Nous eûmes alors un exemple effrayant de 
la férocité de cet animal. Quoique atteint d'un 
coup mortel , il continua de s'avancer avec fureur 
contre Diodore , et s'enfonça lui-même le fer jus- 
qu'à la garde. Plusieurs de nos chiens furent tués 
ou blessés dans cette action , moins pourtant que 
dans une seconde où le sanglier se fit battre pen- 
dant toute une journée. D'autres sangliers, pour- 
suivis par les chiens , tombèrent dans des pièges 
qu'on avait couverts de branches. 

Les jours suivans , des cerfs périrent de la même 
manière. Nous en lançâmes plusieurs autres, et 
notie meute les fatigua tellement , qu'ils s'arrê- 
taient à la portée de nos traits, ou se jetaient 
tantôt dans des étangs , et tantôt dans la mer. 

'Fendant tout le temps que durèrent les chasses, 
la conversation n'avait pas d'autre objet. On ra- 
contait les moyens imaginés par difFérens peuples 
pour prendre les lions , les panthères , les ours, et 
les diverses espèces d'animaux féroces. En cer- 
tains endroits, on mêle du poison aux eaux sta- 
gnantes et aux alimens dont ils apaisent leur faim 
ou leur soif : en d'autres , des cavaliers forment 
une enceinte pendant la nuit autour de ranimai, 
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et l'attaquent au point du jour, souvent au risque 
de leur vie. Ailleurs, on creuse une fosse large et 
profonde ; on y laisse en réserre une colonne de 
terre , sur laquelle on attache une chèvre ; tout 
autour est construite une palissade impénétrable 
et sans issue : l'animal sauvage , attiré par les cris 
de la chèvre , saute par dessus la barrière , tombe 
dans la fosse , et ne peut plus en sortir. 

On disait encore qu'il s'est établi, entre les éper- 
viers et les habitans d'un canton de la Thrace , 
une espèce de société ; que les premiers poursui- 
vent les petits oiseaux, et les forcent de se rabattre 
sur la terre ; que les seconds les tuent à coups de 
bâton , les prennent aux filets , et partagent la 
proie avec leurs associés. Je doute du lait : mais 
après tout , ce ne serait pas la première fois que 
des ennemis irréconciliables se seraient réunis 
pour ne laisser aucune ressource à la faiblesse. 

Comme rien n'est si intéressant que d'étudier 
un grand homme dans sa retraite, nous passions 
une partie de la journée à nous entretenir avec 
Xénophon , à l'écouter , à l'interroger , à le suivre 
dans les détails de sa vie privée. Nous retrouvions 
dans ses conversations la douceur et l'élégance 
qui régnent dans ses écrits. Il avait tout à la fois 
le courage des grandes choses , et celui des petites 
beaucoup plus rare et plus nécessaire que le pre- 
mier : il devait à l'un une fermeté inébranlable , 
à l'autre une patience invincible. 
Quelques années auparavant , sa fermeté fut 
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mise à la plus rude épreuve pour on cœur sen- 
sible. Gryllus, Vaine de ses fils, qui serrait dans 
la cavalerie athénienne, ayant été tué à la ba- 
taille de Mantinée , cette nouvelle fut annoncée 
à Xénophon au moment qu'entouré de aes amis 
et de ses domestiques , il offrait un sacrifice. 
Au milieu des cérémonies, un murmure confus 
et plaintif se fait entendre ; le courrier s'appro- 
che : Les Thébains ont vaincu , lui dit-il , et 
Gryllus..*. Des larmes abondantes l'empêchent 
d'achever. Comment est-il mort? répond ce mal- 
heureux père , en ôtant la couronne qui lui cei- 
gnait le front. Après les plus beaux exploits , avec 
les regrets de toute l'armée , reprit le courrier. A 
ces mots , Xénophon remit la couronne sur sa tête, 
et acheva le sacrifice. Je voulus un jour lui par- 
ler de cette perte , et il se contenta de me répon- 
dre : âélas ! je savais qu'il était mortel , et il dé- 
tourna la conversation. 

Une autre fois , nous lui demandâmes comment 
il avait connu Socrate. J'étais bien jeune , dit-il ; 
je le rencontrai dans une rue d'Athènes fort étroite: 
il me barra le chemin avec son bâton , et me de- 
manda où l'on trouvait les choses nécessaires à la 
vie. Au marché, lui répondis-je. Mais, répliqua- 
t-il, où trouve-t-on à devenir honnête homme? 
Comme j'hésitais, il me dit: Suivez-moi , et vous 
rapprendrez. Je le suivis , et ne le quittai que 
pour me rendre à l'armée de Cyrus. A mon retour, 
j'appris que les Athéniens avaient fait mourir U 
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uln* juste des hommes» Je n'eus d'autre consola- 
tion que de transmettre par mes écrits les preuves 
de son innocence aux nations de la Grèce , et 
peut-être même À la postérité. Je n'en ai pas de 
plus grande maintenant, que de rappeler sa mé- 
moire et de m 'entretenir de ses vertus. 

Comme nous partagions un intérêt si yif et si 
tendre , il nous instruisait en détail du système 
de jie que Socrate avait embrassé , et nous exposa 
sa doctrine , telle qu'elle était en effet, bornée 
uniquement A la morale , sans mélange de dog- 
mes étrangers , sans toutes ces discussions de phy- 
sique que Platon a prêtées à son maître. Comment 
pourrais-je blâmer Platon, pour qui je conserve 
une vénération profonde? Cependant, il faut l'a- 
vouer, c'est moins dans ses dialogues que dans 
ceux de Xénophon , qu'on doit étudier les opi • 
nions de Socrate. Je tâcherai de les développer 
dans la suite de cet ouvrage , enrichi presque par- 
tout des lumières que je dois aux conversations 
de Scillonte. 

L'esprit orné de connaissances utiles, et depuis 
long-temps exercé à la réflexion , Xénophon écri- 
vit pour rendre les hommes meilleurs en les éclai- 
rant; et tel était son amour pour la vérité, qu'il 
. ne travailla sur la politique qu'après avoir appro- 
fondi la nature des gouvernemens ; sur l'histoire , 
que pour raconter des faits qui, pour la plupart , 
s'étaient passés sous ses yeux ; sur l'art de la 
guerre , qu'après avoir servi et commandé avec la. 
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dit Cyrus , on ne le serait pas moins de le se* 
couer. Cependant j'ai vu des amans verser des 
larmes de douleur sur la perte de leur liberté, et 
•'agiter dans des chaînes qu'ils ne pouvaient ni 
rompre ni porter. 

C'étaient , répondit le jeune homme , de ces 
cœurs lâches qui font un crime à l'amour de leur 
propre faiblesse. Les âmes généreuses soumettent 
leurs passions à leur devoir. 

Araspe! Araspe! dit Cyrus en le quittant, ne 
voyez pas si souvent la princesse. 

Panthée joignait aux avantages de la figure , 
des qualités que le malheur rendait encore plus 
touchantes. Araspe crut devoir lui accorder des 
soins , qu'il multipliait sans s'en apercevoir; et, 
comme elle y répondait par des attentions qu'elle 
ne pouvait lui refuser , il confondit ces expressions 
de reconnaissance avec le désir de plaire , et con- 
çut insensiblement pour elle un amour si effréné, 
qu'il ne put le contenir dans le silence. Panthée 
en rejeta l'aveu sans hésiter ; mais elle n'en aver- 
tit Cyrus que lorsque Araspe l'eut menacée d'en 
venir aux dernières extrémités. 

Cyrus fit dire aussitôt À son favori qu'il devait 
employer auprès de la princesse les voies de la 
persuasion et non celles de la violence. Cet avis 
fut un coup de foudre pour Araspe. Il rougit de sa 
conduite ; et la crainte d'avoir déplu à «on maître 
le remplit tellement de honte et de douleur , que 
Cyrus | touché de son état , le fit venir es sa 
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>rc*svence. «Pourquoi, lui dit-il, craignez-vous de 
c« xn.*aborder ? Je sais trop bien que l'amour se 
rc joiie de la sagesse des hommes et de la puis- 
ée sfltnce des dieux. Moi-même ce n'est qu'en Fé- 
rc vitant que je me soustrais à ses coups. Je ne 
ce 'vous impute point une faute dont je suis le pre- 
« xaier auteur; c'est moi qui , en tous confiant la 
ce princesse, vous ai exposé à des dangers au- 
ec dessus de vos forces. Eh quoi ! s'écria le jeune 
ce Mède , tandis que mes ennemis triomphent , 
ce que mes amis consternés me conseillent de me 
ce dérober à votre colère , que tout le monde se 
«y réunit pour m 'accabler , c'est mon roi qui dai- 
<e gne me consoler ! O Cyrus ! vous êtes toujours 
<c semblable à vous-même, toujours indulgent 
ce pour des faiblesses que vous ne partagez pas , 
ce et que tous excusez , parce que tous connaisses 
c« les hommes. 

« Profitons, reprit Cyrus , de la disposition des 
ce esprits. Je veux être instruit des forces et des 
ce projets de mes ennemis : passez dans leur camp ; 
ce TOtre fuite simulée aura l'aie d'une disgrâce , et 
c< tous attirera leur confiance. J'y vole , répondit 
c< Araspe , trop heureux d'expier ma faute par 
e< un si faible service. Mais pourrez -vous , dit 
ce Cyrus , tous séparer de la belle Fanthée ? Je 
ce l'avouerai, répliqua le jeune, Mède , mon cœur 
« est déchiré , et je ne sens que trop aujourd'hui 
<t que nous aTons en nous-mêmes deux âmes, 
a dont l'une nous porte sans cesse vers le mal , et 

4- .» 
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« l'autre vers le bien. Je m'étais livré jusqu'à f»-ré- 
« sent à la première; mais, fortifiée de votre ««- 
« cours , la seconde va triompher de sa rivale. u 
Araspe reçut ensuite des ordre* secrets , et parût 
pour l'armée des Assyriens, 

Ayant achevé ces mots , Xénopiton garda, le 
silence. Nous en parûmes surpris. I*a question 
n'est* elle pas résolue, nous dit-il? Oui, répondit 
Philotas*, mais l'histoire n'est pas finie, et elle 
nous intéresse plus que la question. Xénophon 
sourit , et continua de cette manière. 

Fanthée , instruite de la retraite d'Araspe , fit 
dire à Cyrus qu'elle pouvait lui ménager un ami 
plus fidèle et peut-être plus utile que ce jeune fa- 
vori. C'était Abradate, qu'elle voulait détacher 
du service du roi d'Assyrie , dont il avait lieu 
d'être mécontent. Cyrus ayant donné son agré- 
ment à cette négociation . Abradate , à la tète de i 
deux mille cavaliers . s'approcha de l'armée des | 
Perses . et Cyrus le fit aussitôt conduire à l'ap- 
partement de Panthée. Dans ce désordre d'idées 
et de sentimens que produit un bonheur attend* 
depuis long-temps et presque sans espoir, elle lui 
fit le récit de sa captivité, de ses souffrances, des 
projets d'Araspe, de la générosité de Cyrus; *' 
•on époux, impatient d'exprimer sa reconnais* 
tance , courut auprès de ce prince , et , lai serrant 
la main : « Ah , Cyrus ! lui dit-il , pour tout ce • 
ce que je vous dois , je ne puis vous offrir que mot 
« amitié , mes service* et mec soldats. Mais WJ<* 
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assuré que , quels que soient tos projets , 
t Aibxudate en sera toujours le plus ferme sou- 
r tien. » Cyrus reçut ses offres arec transport , 
l ils concertèrent ensemble les dispositions de 
a bataille. 

H-ett troupes des Assyriens , des Lydiens , et 
l'une grande partie de l'Asie , étaient en présence 
Le l'armée de Cyius. Abradate devait attaquer la 
redoutable phalange des Égyptiens : c'était le sort 
|ui l'avait placé dans ce poste dangereux , qu'il 
ttrait demandé lui-même , et que les autres géné- 
raux avaient d'abord refusé de lui céder. 

H allait monter sur son char , lorsque Panthée 
tint lui présenter des armes qu'elle avait fait pré- 
parer en secret, et sur lesquelles on remarquait 
Les dépouilles des ornemens dont elle se parait 
quelquefois. «Vous m'avez donc sacrifié jusqu'à 
ce -votre parure ! lui dit le prince attendri. Hélas ! 
«v répondit-elle, je n'en veux pas d'autre , si ce 
«i n'est que vous paraissiez aujourd'hui à tout le 
ce monde , tel que vous me paraissez sans cesse à 
ce moi-même. » En disant ces mots , elle le cou- 
ce vrait de ces armes brillantes , et ses yeux ver- 
ce salent des pleurs qu'elle s'empressait de cacher. 
Quand elle le vit saisir les rênes, elle fit écar- 
ter les assis tans, et lui tint ce discours : et Si ja- 
ci mais femme a mille fois plus aimé son époux 
ce qu'elle-même , c'est la vôtre sans doute , et sa 
« conduite doit vous le prouver mieux que ses 
« paroles. £h bien l malgré la violence de ce sen? 
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c< timent , j'aimerais mieux , et j'en jure par i« 
« liens qui nous unissent , j'aimerais mieux e ~z 
ce pirer avec vous dans le sein de l'honneur, qn 
ce de vivre avec un époux dont j'aurais à partage 
ce la honte. Souvenez- vous des obligations qu« 
« nous avons à Cyrus : souvenez-vous que j'étai< 
« dans les fers, et qu'il m'en a tirée; que j'étais 
« exposée à l'insulte , et qu'il a pris nia défense : 
« souvenez- vous enfin que je l'ai privé de son 
ce ami , et qu'il a cru , sur mes promesses , en 
ce trouver un plus vaillant, et sans doute plus 
ce fidèle, dans mon cher Abradate. » 

Le prince , ravi d'entendre ces paroles , étendit 
la main sur la tête de son épouse ; et levant les 
ce yeux au ciel : ce Grands dieux! s'écria-t-il , fai- 
« tes que je me montre aujourd'hui digne ami de 
ce Cyrus, et surtout digne époux de Panthée. » 
Aussitôt il s'élança dans le char, sur lequel cette > 
princesse éperdue n'eut que le temps d'appliquer I 
sa bouche tremblante. Dans l'égarement de ses e>- 1 
prits , elle le suivit à pas précipités dans la plaine; ' 
mais Abradate s'en étant aperçu , la conjura de ■ 
se retirer et de s'armer de courage. Ses eunuques 
et ses femmes s'approchèrent alors , et la dérobè- 
rent aux regards de la multitude , qui , toujours 
fixés sur elle , n'avaient pu contempler ni la 
beauté d'Abradate , ni la magnificence de ses ré- 
temens. 

La bataille se donna près du Pactole. L'année 
de Crœsus fut entièrement défaite; le vaste eiu- 
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fôe des Lydiens s'écroula dans un instant , et ce- 
la des Perses s'éleva sur ses ruines. 

1-e jour qni suivit la victoire , Cyrus , étonné 
à* n'avoir pas revu Abradate , en demanda des 
aouvelles avec inquiétude ; et l'un de ses officiers 
loi apprit que ce prince , abandonné presque au 
commencement de l'action par une partie de ses 
troupes n'en avait pas moins attaqué avec la plus 
grande valeur la phalange égyptienne ; qu'il avait 
été tué , après avoir vu périr tous ses amis autour 
de lui ; que Panthée avait fait transporter son 
corps sur les bords du Pactole , et qu'elle était oc- 
cupée à lui élever un tombeau. 

Cyrus, pénétré de douleur , ordonne aussitôt 
de porter en ce lieu les préparatifs des funérailles 
qu'il destine au héros : il les devance lui-même : 
il arrive ; il voit la malheureuse Panthée assise 
par terre auprès du corps sanglant de sou mari. 
Ses yeux se remplissent de larmes : il veut serrer 
cette main qui vient de combattre pour lui : mais 
elle reste entre les siennes ; le fer tranchant l'a- 
vait abattue au plus fort de la mêlée. L'émotion de 
Cyrus redouble , et Panthée fait entendre des cris 
déchirans. Elle reprend la main , et , après l'avoir 
couverte de larmes abondantes et de baisers en- 
flammés , elle tâche de la rejoindre au reste du 
bras, et prononce enfin ces mots qui expirent sur ses 
lèvres : a Eh bien l Cyrus , vous voyex le malheur 
« qui me poursuit; et pourquoi voulea-vousen être 
« Le témoin ? C'est pour moi , c'est pour vous qu il 
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ce a perdu le jour. Insensée que j'étaia , je vonlai 
ce qu'il méritât votre estime ; et , trop fidèle à mi 
ce conseils , il a moins songé à ses intérêts qu'aie 
« vôtres. Il est mort dans le sein de la gloire , y 
ce le sais ; mais enfin il est mort , et je via encore ! « 
Cyrus , après avoir pleuré quelque temps en s* 
lence , lui répendit : «t La victoire a couronné sa 
« vie , et sa fin ne pouvait être plus glorieuse. Ac- 
te ceptez ces ornemens qui doivent l'accompagner 
« au tombeau , et ces victimes qu'on doit immoler 
et en son honneur. J'aurai soin de consacrer à sa 
ce mémoire un monument qui l'éternisera. Quant 
« à vous , je ne vous abandonnerai point; je res- 
« pecte trop vos vertus et vos malheurs. Indiques* 
a moi seulement les lieux où vous voulez .être 
ci conduite, m 

Panthée l'ayant assuré qu'il en serait bientôt 
instruit, et ce prince s'é tant retiré , elle fit éloigner 
ses eunuques , et approcher une femme qui avait 
élevé son enfance : ce Ayez soin , lui dit-elle , dès 
ce que mes yeux seront fermés , de couvrir d'un 
ce même voile le corps de mon époux et le mien.» 
L'esclave voulut la fléchir par des prières; mais, 
comme elles ne misaient qu'irriter une douleur 
trop légitime , elle s'assit, fondant en larmes , au* 
près de sa maîtresse. Alors Panthée saisit un poi- 
gnard , s'en perça le sein , et eut encore la force, 
en expirant , de poser sa tète sw* le cœur de son 
époux. 
Ses femmes et toute sa suite poussèrent aussitôt 
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des cris de douleur et de désespoir. Trois de ses 
eunuques s'immolèrent eux-mêmes aux mânes dû 
leur souveraine ; et Cyrus , qui était accouru à la 
première annonce de ce malheur , pleura de nou- 
veau le sort de ces deux époux, et leur fit élever 
un tombeau où leurs cendres lurent confondues. 

CHAPITRE XL. 

Voyage de Messénie» 

Notjs parûmes de Scillonte \ et , après avoir tra- 
versé la Triphylie , nous arrivâmes sur les bords 
de la Néda , qui sépare l'Élide de la Messénie. 

Dans le dessein où nous étions de parcourir les 
cotes de cette dernière province , nons allâmes 
nous embarquer au port de Cyparissia ; et le len- 
demain nous abordâmes à Pylos , situé sur le mont 
AEgalée. Les vaisseaux trouvent une retraite pai- 
sible dans sa rade , presque entièrement fermée 
pulHetiphactérie. Les environs n'offrent de tous 
cotés que des bois , des roches escarpées , un terrain* 
stérile, une solitude profonde. Le&Lacédémoniens, 
maîtres de la Messénie pendant la guerre du Pé- 
loponèse, les avaient absolument négligés ; mais 
les Athéniens s'en étant rendus maîtres, se hâtè- 
rent de les fortifier , et repoussèrent par mer et par 
terre les troupes del^acédémone.et celles de leurs 
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allie s. Depuis cette époque , Pylos , ainsi que tons 
les lieux où les hommes se sont égorgés, excite la 
curiosité des voyageurs. 

On nous fit voir une statue de la Victoire qu 7 r 
laissèrent les Athéniens ; et de là remontant aux 
siècles lointains , on nous disait que le sage Nestor 
avait gouverné cette contrée. Nous eûmes beau 
représenter que, suivant Homère, il régnait dans 
la Triphylie : pour toute réponse , on nous montra 
la maison de ce prince", son portrait, et la grotte 
où il renfermait ses bœufs. Nous voulûmes insister; 
mais nous nous convainquîmes bientôt que les peu- 
ples et les particuliers , fiers de leur origine , n'ai- 
ment pas toujours qu'on discute leurs titres. 

£n continuant de raser la côte jusqu'au fond dm 
golfe de Messénie , vous vîmes à Mothoneun puits 
dont l'eau, naturellement imprégnée de particules 
de poix , a l'odeur et la couleur du baume du Cy- 
nique ; à Colonides , des habitans qui , sans avoir 
ni les mœurs ni la langue des Athéniens, préten- 
• dent descendre de ce peuple , parce qu'auprès d'A- 
' thènes est un bourg nommé Colone ; plus loin , un 
temple d'Apollon , aussi célèbre qu'ancien , où les 
malades viennent chercher et croient trouver leur 
guérison; plus loin encore , la ville de Coronée, 
récemment construite par ordre d'Épaininondas ; 
enfin l'embouchure du Painisus , où nous entrâmes 
à pleines voiles : car le» vaisseaux peuvent le re- 
■monter jusqu'à dix stades. 
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Ce fleuve est le plus grand de ceux du Pélopo- 
nÀse , quoique depuis sa source jusqu'à la mer on 
ne coinpte que cent stades environ. Sa carrière 
est bornée , mais il la fournit arec distinction : il 
«tonne l'idée d'une vie courte et remplie de beaux 
jours. Ses eaux pures ne semblent couler que pour 
le bonbeur de tout ce qui l'envirenne. JLes meil- 
leurs poissons de la mer s'y plaisent dans toutes les 
saisons , et, au retour du printemps , ils se bâtent 
de remonter ce fleuve pour y déposer leur frai. 

Pendant que nous abordions , nous vîmes des 
vaisseaux qui nous parurent de construction étraiu 
gère , et qui venaient à raines et à voiles. Ils ap- 
prochent ; des passagers de tout âge et de tout sexe 
se précipitent sur le rivage , se prosternent , et s'é- 
crient : Heureux, mille et mille fois heureux le 
jour qui vous rend à nos désirs ! Nous vous arro- 
sons de nos pleurs , terre chérie que nos pères ont 
possédée , terre sacrée qui renfermes les cendres 
de nos pères ! Je m'approchai d'un vieillard qui 
se nommait Xénoclès , et qui paraissait être le chef 
de cette multitude ; je lui demandai qui ils étaient , 
d'où ils venaient. Tous voyez , répondit-il , les des- 
cendons de ces Messéniens que la barbarie de I*a- 
cédémone força autrefois de quitter leur patrie , 
et qui, sous la conduite de Comon, un de mes 
aïeux, se réfugièrent aux extrémités de la Lybie, 
dans un pays qui n'a point de commerce avec les 
nations de la Grèce. Nous avons long-temps ignoré 
qu'Épaminoudos avait , il y a environ quinze ans , 
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rendu la liberté à la Messénie , et rappelé iea an- 
ciens habitons. Quand nous enfumes instruits , de* 
obstacles invincibles nous arrêtèrent. La mort d'É* 
paminondas suspendit encore notre retour. Nous 
Tenons enfin jouir de ses bienfaits. 

Nous nous joignîmes à ces étrangers; et, après 
avoir traversé des plaines fertiles > noua arrivâmes 
A Messène , située comme Corinthe au pied d'une 
montagne , et devenue comme cette ville un des 
boulevards du Péloponèse. 

Les murs de Messène , construits de pierres de 
taille , couronnés de créneaux , et flanqués de 
tours y sont plus forts et plus élevés que ceux de 
Byzance, de Rhodes , et des autres villes de la 
Grèce. Ils embrassent dans leur circuit le mont 
Ithome. Au dedans , nous vîmes une grande 
place ornée de temples , de statues , et d'une fon- 
taine abondante. De toutes parts s'élevaient de 
beaux édifices , et l'on pouvait juger, d'après ces 
premiers essais, de la magnificence que Messène 
étalerait dans la suite» 

Les nouveaux habitans furent reçus avec au- 
tant de distinction que d'empressement ; et le 
lendemain ils allèrent offrir leurs hommages an 
temple de Jupiter , placé sur le sommet de la 
montagne, au milieu d'une citadelle qui réunit 
les ressources de l'art aux avantages de la posi- 
tion. 

Le mont est un des plus élevés , et le temple 
un des plus anciens du Féloponèse ; c'est là, dit- 
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on y que des nymphes prirent soin de l'enfance de 
Jupiter. La statue de ce dieu , ouvrage d'Agéla- 
das , est déposée dans la maison d'un prêtre qui 
n'exerce le sacerdoce que pendant une année, et 
ne l'obtient que par la Toie de l'élection. Celui 
qui l'occupait alors s'appelait Gélénus : il avait 
passé la plus grande partie de sa rie en Sicile. 

Ce jour-là même , on célébrait en l'honneur de. 
Jupiter une fête annuelle , qui attire les peuple» 
des provinces voisines. Les flancs de la montagne 
étaient couverts y d'hommes et de femmes qui s'em- 
pressaient d'atteindre son sommet. Nous fumes, 
témoins des cérémonies saintes ; nous assistâmes 
à des combats de musique , institués depuis une 
longue suite de siècles. La joie des Messéniens de 
Libye offrait un spectacle touchant , et dont l'in- 
térêt fut augmenté par une circonstance imprévue: 
Célénus , le prêtre de Jupiter, reconnut un frère 
dans le chef de ces familles infortunées , et il ne 
pouvait s'arracher de ses bras. Ils se rappelèrent 
les funestes circonstances qui les séparèrent au- 
trefois l'un de l'autre. Nous passâmes quelques 
jours avec ces deux respectables vieillards , avec 
plusieurs de leurs parens et de leurs amis. 

De la maison de Célénus , l'œil pouvait em- 
brasser la Messénie entière , et en suivre les limi- 
tes dans un espace d'environ huit cents stades. La 
vue s'étendait au nord, sur PArcadie et sur l'Élide, 
à l'ouest et au sud , sur la mer et sur les îles voi- 
•lues j à Test , sur une chaîne de montagnes qui , 
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bous le nom de Taygète, séparent cette provision 
de celle de Laconie. Elle se reposait ensuite sur 
le tableau renfermé dans cette enceinte. On nous 
montrait, à diverses distances, de riches campa- 
gnes entrecoupées de collines et de rivières , cou- 
vertes de troupeaux et de poulains qui l'ont la ri- 
chesse des habitans. Je dis alors : Au petit nombre 
de cultivateurs que nous avons aperçus en venant 
ici, il me parait que la population de cette pro- 
vince n'est pas en proportion avec sa fertilité. Ne 
vous en prenez , répondit Xénoclès , qu'aux bar- 
bares dont ces montagnes nous dérobent l'aspect 
odieux. Fendant quatre siècles entiers, les Lacé- 
démoniens ont ravagé la Messénie , et laissé pour 
tout partage à ses habitans la guerre ou l'exil , la 
mort ou l'esclavage. 

Nous n'avions qu'une légère idée de ces funestes 
révolutions , Xénoclès «'en aperçut , il en gémit , 
et , adressant la parole à son fils : Prenez votre 
lyre , dit-il , et chantez ces trois élégies conser- 
vées dans ma famille , les deux premières compo- 
sées par Comon , et la troisième par Euclète mon 
père , pour soulager leur douleur , et perpétuer 
le souvenir des maux que votre patrie avait es- 
suyés. (7) Le jeune homme obéit, et commença 
de cette manière. 



&>«*& 



CHAPITRE XL. 125 

PREMIÈRE ÉLÉGIE'* 

Sur la première Guerre de Messénie. 

BA.NVIS de la Grèce , étrangers aux autres peu- 
ples, nous ne tenions aux hommes que par la 
stérile pitié qu'ils daignaient quelquefois accorder 
à nos malheurs. Qui l'eût dit, qu'après avoir si 
long-temps erré sur les flots , nous parviendrions 
au port des Évespérides , dans une contrée que la 
nature et la paix enrichissent de leurs dons pré- 
cieux? ici la teri e , comblant les vœux du labou- 
reur, rend le centuple des grains qu'on lui con- 
fie \ des rivières paisibles serpentent dans la plaine, 
près d'un vallon ombragé de lauriers , de myrtes , 
de grenadiers et d'arbres de toute espèce. Au delà 
«ont des sables brûlans , des peuples barbares , 
des animaux féroces : mais nous n'avons rien à 
redouter; il n'y a point de Lacédémoniens parmi 
eux. 

Les habitans de ces belles retraites , attendris 
sur nos maux , nous ont généreusement offert un 
asile. Cependant la douleur consume nos jours, 
et nos faibles plaisirs rendent nos regrets plus 
amers. Hélas ! combien de fois , errant dans ces 
vergers délicieux, j'ai senti mes larmes couler au 
souvenir de la Messénie ! O bords fortunés du 
Famisus, temples augustes 4 bois sacrés , campa- 
gnes si souvent abreuvées du sang de nos aïeux t 
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non , je ne saurais tous oublier. Et tous , féroce* 
Spartiates, je tous jure, au nom de cinquante 
mille Messéniens que tous avex dispersés sur la 
terre , une haine aussi implacable que votre cruau- 
té ; je tous la jure au nom de leurs descendant , 
au nom des cœurs sensibles de tous les temps et 
de tous les lieux/ 

Restes malheureux de tant de héros plus mal- 
heureux encore , puissent mes chants , modelés 
sur ceux de Tyrtée et d'Archiloque, gronder sans 
cesse à y os oreilles , comme la trompette qui donne 
le signal au guerrier, comme le tonnerre qui trou- 
ble le sommeil du lâche! Fuissent -ils, offirant 
nuit et jour à tos yeux les ombres menaçantes de 
vos pères , laisser dans tos âmes une blessure qui 
saigne nuit et jour! 

Les Messéniens jouissaient depuis plusieurs 
siècles d'une tranquillité profonde , sur une terre 
qui suffisait à leurs besoins , sous les douces in- 
fluences d'un ciel toujours serein. Ils étaient li- 
bres ; ils aTaient des lois sages , des moeurs sim- 
ples , deê rois qui les aimaient , et des fêtes riantes 
qui les délassaient de leurs trayaux. 

Tout à coup l'alliance qui les aTait unis avec les 
Laeédémoniens , reçoit des atteintes mortelles ; 
on s'accuse , on s'aigrit de part et d'autre ; aux 
plaintes succèdent les menaces. L'ambition , jus- 
qu'alors enchaînée par les lois de Lycurgue , sai- 
sit ce moment pour briser ses fers , appelle k 
grandi cris l'injustice et la violence , se glisse avec 
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«e cortège infernal dans le cœur des Spartiates , 
et leur fait jurer sur les autels , de ne pas déposer 
les armes jusqu'à ce qu'ils aient asservi la Mes* 
eénie. Fière de ce premier triomphe , elle les 
mène à l'un des sommets du ment Taygète , et 
de là leur montrant les riches campagnes expo- 
sées à leurs yeux , elle les introduit dans une 
place forte qui appartenait à leurs anciens alliés , 
et qui serrait de barrière aux deux empires. 

A cette nouvelle , tos aïeux , incapables de 
supporter un outrage , accourent en foule au pa- 
lais de nos rois. Euphaès occupait alors le trône : 
il écoute les avis des principaux de la nation ; sa 
bouche est l'organe de la sagesse. Il excite l'ar- 
deur des Messéniens , il La suspend jusqu'à ce 
- qu'elle puisse éclater avec succès. Des années - 
entières suffisent à peine pour accoutumer à la 
discipline un peuple trop familiarisé sans doute 
avec les douceurs d'une longue paix. Il apprit - 
dans l'intervalle à voir sans murmurer tes mois- 
sons enlevées par les Lacédémoniens , à faire lui- 
même des incursions dans la Laconie. 

Deux fois, le moment de la vengeance parut 
s'approcher ; deux fois les forces des deux états 
luttèrent entre elles : mais la victoire n'osa ter- 
miner cette grande querelle, et son indécision 
accéléra la ruine des Messéniens. Leur armée 
s'afiaiblissait de jour en jour par la perte d'un 
grand nombre de guerriers , par les garnisons qu'il 
(allait entretenir dans les différentes places , par 
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la désertion des esclaves , par une épidémie qui 
commençait à ravager une contrée autrefois si flo- 
rissante. 

Dans cette extrémité , on résolut de se retran- 
cher sur le mont Ithome r et de consulter l'oracle 
de Delphes. Les prêtres , et non les dieux , dic- 
tèrent cette réponse barbare : Le salut de la Mes- 
sénie dépend du sacrifice d'une jeune fille tirée 
au sort, et choisie dans la maison régnante. 

D'anciens préjugés ferment les jeux sur l'atro- 
cité de l'obéissance. On apporte l'urne fatale; le 
sort condamne la fille de Lyciscus, qui la dérobe 
soudain à tous les regards , et s'enfuit avec elle à 
Lacédémone. Le guerrier Aristodême s'avance à 
l'instant ; et , malgré le tendre intérêt qui gémit 
au fond de son cœur , il présente la sienne aux 
autels. Elle était fiancée à l'un des favoris du roi, 
qui accourt à sa défense. Il soutient qu'on ne peut 
sans son aveu disposer de son épouse. Il va plus 
loin , il flétrit l'innocence pour la sauver , et dé- 
clare que l'hymen est consommé. L'horreur de 
l'imposture, la crainte du déshonneur, l'amour 
paternel , le salut de la patrie , la sainteté de sa 
parole , une foule de mouvemens contraires agi- 
tent avec tant de violence l'âme d'Aristodême , 
qu'elle a besoin de se soulager par un coup de 
désespoir. Il saisit un poignard; sa fille tombe 
morte à ses pieds ; tous les spectateurs frémissent. 
Le prêtre, insatiable de cruautés, s'écrie : a Ce 
« n'est pas la piété, c'est la fureur quia guidé W 
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rx bras du meurtrier; les dieux demandent une 
«« autre, victime. » Il en faut une, répond le peu» 
pie en fureur \ et il se jette sur le malheureux 
amant , qui aurait péri si le roi n'eût calmé les 
esprits , en leur persuadant que les conditions de 
l'oracle étaient remplies. 

Sparte s'endurcissait de plus en plus dans ses 
projets de conquête ; elle les annonçait par des 
hostilités fréquentes , par des combats sanglans. 
Dans l'une de ces batailles, le roi Euphaès fut 
tué , et remplacé par Aristodême : dans une au- 
tre , où plusieurs peuples du Péloponèse s'étaient 
joints aux Messéniens , nos ennemis furent bat- 
tus , et trois cents d'entre eux , pris les armes i la 
main , arrosèrent nos autels de leur sang. 

I*e siège dithome continuait avec la même vi- 
gueur. Aristodême en prolongeait la durée par sa 
vigilance , son courage , la confiance de ses trou* 
pes , et le cruel souvenir de, sa fille. Dans la suite , 
des oracles imposteurs , des prodiges effirayans 
ébranlèrent sa constance. Il désespéra du salut de 
la Messénie ; et , «'étant percé de son épée , il 
rendit les derniers soupirs sur le tombeau de sa 
fille. 

Les assiégés se défendirent encore pendant plu- 
sieurs mois ; mais , après avoir perdu leurs géné- 
raux et leurs braves soldats , se voyant sans pro- 
visions et sans ressources, ils abandonnèrent la 
place. Les uns se retirèrent chez les nations voi- 
sines ; les autres dans leurs anciennes demeures, 

4- » 
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où let vainqueurs les forcèrent de jurer l'exécu- 
tion des articles suivons : « Vous n'entreprendre» 
« rien contre notre autorité ; tous culûveres vos 
« terres , mais tous nous apporterez tous les ans 
« la moitié de leur produit. A la mort des rois et 
« des principaux magistrats de Sparte , tous pa- 
rt raitrex , hommes et femmes , en habit de deuil.» 
Telles furent les conditions humiliantes qu'après 
une guerre de vingt ans JLacédémone prescrivit i 
vos. ancêtres* 

SECONDE ÉLÉGIE. 
Sur la seconde Guerre de Messénie. 

Je rentre dans la carrière ; je vais chanter la 
gloire d'un héros qui combattit long-temps sur les 
ruines de sa patrie. Ah ! s'il était permis aux mor- 
tels de changer l'ordre des destinées , ses mains 
triomphantes auraient sans doute réparé les outra- 
ges d'une guerre et d'une paix également odieuses* 

Quelle paix , juste ciel ! Elle ne cessa, pendant 
l'espace de trente-neuf ans , d'appesantir un joug 
de fer sur la tète des vaincus , et de fatiguer leur 
constance par toutes les formés de la servitude. 
Assujétis à des travaux pénibles , courbés sous le 
poids des tributs qu'Us transportaient à l*acédé» 
mone , forcés de pleurer aux funérailles de leurs 
tyrans , et ne pouvant même exhaler une haine 
impuissante. Us ne laissaient à leurs enfans que 
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des malheurs à souffrir, et des insultes à venger. 
Les maux parvinrent au point que les vieillards 
n'avaient plus rien à craindre de la mort , et les 
jeunes gens plus rien à espérer de la vie. 

Leurs regards toujours attaches à la terre , se le- 
vèrent enfin vers Aristomène , qui descendait de 
nos anciens rois , et qui , dès son aurore , avait 
montré sur son front, dans ses paroles et dans ses 
actions, les traits et le caractère d'une grande âme* 
Ce prince , entouré d'une jeunesse impatiente dont 
tour à tour il enflammait ou tempérait le courage > 
interrogea les peuples voisins ; et avant appris que 
ceux d'Argos et d'Arcadie étaient disposés à lut 
fournir des secours , il souleva sa nation ; et dès ce 
moment elle fit entendre les cris de l'oppression 
et de la liber té. 

Le premier combat se donna dans un bourg de 
la Messénie. Le succès en fut douteux. Aristomène 
y fit tellement briller sa valeur, que d'une com- 
mune Voix on le proclama roi sur le champ de 
bataille ; mais il refusa un honneur auquel il avait 
des droits par sa naissance , et encore plus par aes 
vertus. 

Placé à la tête des troupes , il voulut effrayer 
les Spartiates par un coup d'éclat , et déposer dans 
le sein de leur capitale le gage de la haine qu'il 
leur avait vouée depuis son enfance. U se rend à 
Lacédémone ; il pénètre furtivement dans le temV 
pie dé Minerve, et suspend au mur un bouclier- 
sur lequel étaient écrite ces mou : «C'est des dé-. 
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« pouilles des Iacédémoniens qu'Aristomène a 
<t consacré ce monument à la déesse, w 

Sparte , conformément à la répense de l'oracle 
de Delphes , demandait alors aux Athéniens un 
chef pour la diriger dans cette guerre. Athènes , 
qui craignit de concourir à l'agrandissement de 
sa rivale , lui proposa Tyrtée , poëte obscur , qui 
rachetait les désagrémens de sa figure et les dis- 
grâces de la fortune , par un talent sublime que 
les Athéniens regardaient comme une espèce de 
frénésie. 

Tyrtée, appelé au secours d'une nation guer- 
rière qui le mit bientôt au nombre dp ses ci- 
toyens, sentit ses esprits s'élever , et s'abandonna 
tout entier à sa haute destinée. Ses chants enflam- 
més inspiraient le mépris des dangers et de la 
' mort ; il les fit entendre , et les Lacédémoniens 
volèrent au combat. 

Ce n'est pas arec des couleurs communes qu'on 
doit exprimer la rage sanguinaire qui anima les 
deux nations ; il faut en créer de nouvelles. Telles 
que les feux du tonnerre , lorsqu'ils tombent dans 
les gouffre» de l'Etna , et les embrasent : le volcan 
s'ébranle et mugit j il soulève ses flots bouillon- 
nans ; il les vomit de ses flancs qu'il entr'ouvre ; il 
les lance contre les cieux qull ose braver : indi- 
gnée de son audace , la foudre , chargée de nou- 
veaux feux qu'elle a puisés dans la nue , redescend 
plus vite que l'éclair , frappe à coups redoublés 
le sommet de la montagne ; et , après atoît fait 
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roler en éclats ses roches fumantes , elle impose 
silence à l'abîme , et le laisse couvert de cendres 
et de ruines éternelles : tel Aristomène , à la tête 
des jeunes Messéniens , fond avec impétuosité sur 
l'élite des Spartiates , commandée par le roi 
Anaxandre. Ses guerriers , à son exemple , s'élan- 
cent comme des liens ardens ; mais leurs efforts 
se brisent contre cette masse immobile et hérissée 
de fers , où les passions les plus violentes se sont 
enflammées , et d'où les traits de la mort s'échap- 
pent sans interruption. Couverts de sang et de 
blessures , ils désespéraient de vaincre , lorsqu'A- 
ristomène, se multipliant dans lui-même et dans 
ses soldats , fait plier le brave Anaxandre et sa re- 
doutable cohorte ; parcourt rapidement les batail- 
lons ennemis ; écarte les uns pat sa valeur et les 
antres par sa présence ; les disperse , les poursuit, 
et les laisse dans leur camp, ensevelis dans une 
consternation profonde. 

Les femmes de Messénie célébrèrent cette vic- 
toire par des chants que nous répétons encore. 
Leurs époux levèrent une tête altière , et sur leur 
front menaçant le dieu de la guerre imprima la 
vengeance et l'audace. 

Ce serait à toi maintenant , déesse de mémoire, 
de nous dire comment de si beaux jours se cou- 
vrirent tout à coup d'un voile épais et sombre ; 
mais tes tableaux n'offrent presque toujours que 
des traits informes et des couleurs éteintes: les 
Années ne ramènent dans le présent que les débris 
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des faits mémorables ; semblables aux flots qui ne 
vomissent sur le ri rage que les restes d'un vais- 
seau autrefois souverain des mers. Écoutes, jeunes 
Messéniens, un témoin plus fidèle et plus respec- 
table : je le vis , j'entendis sa voix au milieu de 
cette nuit orageuse qui dispersa la flotte que je 
conduisais en Lybie. 

Jeté sur les côtes inconnues de 111e de Rhodes , 
je m'écriai : O terre ! tu nous serviras du moins de 
tombeau , et nos os ne seront point foulés par les 
Lacédémoniens. A ce nom fatal, je vis des tour- 
billons de flamme et de fumée s'échapper d'un mo- 
nument funèbre placé à mes côtés , et du fond de 
la tombe s'élever une ombre qui proféra ces pa- 
roles : Quel est donc ce mortel qui vient troubler 
le repos d'Aristomène , et rallumer dans m cen- 
dres la haine qu'il conserve encore contre une 
nation barbare? C'est un Messénien , répondis-je 
avec transport; c'est Comon, c'est l'héritier d'une 
famille autrefois unie avec la vôtre. O Aristomène? 
6 le plus grand des mortels ! il m'est donc permis 
de vous voir et de vous entendre! O dieux! je vous 
bénis pour la première fois de ma vie, d'avoir 
conduit à Rhodes Comon et son infortune. Mon 
fils , répondit le héros, tu les béniras toute ta vie. 
Xls m'avaient annoncé ton arrivée , et ils me per- 
mettent de te révéler les secrets de leur haute sa- 
gesse. Le temps approche, où, telle que l'astre 
du jour, lorsque du sein d'une nuée épaisse il sort 
é tin celant de lumière , la Messénie reparaîtra sur 
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la scène du monde arec on nouvel éclat : le ciel 
par des «vis secrets guidera le héros qui doit opé- 
rer ce prodige ; mais le destin nous dérobe le mo- 
ment de l'exécution. Adieu, tu peux partir. Tes 
compagnons t'attendent en Libye ; porte-leur ces 
grandes nouvelles. 

Arrêtes, ombre généreuse, repris-je aussitôt, 
daignes ajouter à de si douces espérances , des 
consolations plus douces encore. Nos pères furent 
malheureux ; il est si facile de les croire coupa- 
bles 1 I<e temps a dévoré les titres de leur inno- 
cence , et de tous côtés les nations laissent éclater 
des soupçons qui nous humilient. Aristomène 
trahi , errant seul de ville en ville , mourant seul 
dans l'île de Rhodes , est un spectacle offensant 
pour l'honneur des Messéniens. 

Va , pars , vole , mon fils , répondit le héros en 
-«levant la voix ; dis à toute la terre que la valeur 
de vos pères fut plus ardente que les feux de la 
canicule * leurs vertus plus pures que la clarté des 
deux *, et si les hommes sont encore sensibles à la 
pitié , arrache-leur des larmes par le récit de nos 
infortunes. Ecoute-moi. 

Sparte ne pouvait supporter la honte de sa dé- 
faite ; elle dit à ses guerriers : Vengea-moi ; à ses 
esclaves : Protégez-moi, à un esclave plus vil que 
les siens, et dont la tête était ornée du diadème i 
Trahis tes alliés. C'était Aristocrate qui régnait 
sur la puissante nation des Arcadiens ', il avait 
joint ses troupes aux nôtres. 
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Les deux armées s'approchèrent comme deux 
orages qui vont se disputer l'empire des ai». A 
l'aspect de leurs vainqueurs , les ennemis cher- 
chent vainement au fond de leur cœur un reste 
de courage; et dans lenrs regards inquiets, se 
peint l'intérêt sordide de la vie. Tyrtee se pré- 
sente alors aux soldats , avec la confiance et l'au- 
torité d'un homme qui tient dans ses mains le sa- 
lut de la patrie. Des peintures vives et aminées 
brillent successivement à leurs yeux. L'image 
d'un héros qui vient de repousser l'ennemi , ce 
mélange confus de cris de joie et d'attendrissement 
qui honorent son triomphe , ce respect qu'inspirs 
à jamais sa présence , ce repos honorable dont il 
jouit dans sa vieillesse , l'image plus touchante 
d'un jeune guerrier expirant dans le champ de la 
gloire, les cérémonies augustes qui accompagnent 
ses funérailles, les regrets et les gémissemens d'un, 
peuple entier à l'aspect de son cercueil, les vieil- 
lards , les femmes , les enfans qui pleurent et se 
roulent autour de son tombeau , les honneurs im- 
mortels attachés à sa mémoire , tant d'objets et 
de sentimens divers , retracés avec une éloquence 
impétueuse , et dans un mouvement rapide , em- 
brasent les soldats d'une ardeur jusqu'alors incon- 
nue. Ils attachent à leurs bras leurs noms et ceux 
de leurs familles; trop heureux s'ils obtiennent une 
sépulture distinguée , si la postérité peut dire on 
jour en les nommant : Les voilà ceux qui sont 
morts pour la patrie | 
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Tandis qu'un poëte excitait cette révolution 
dans l'armée lacédémonienne , un roi consom- 
mait sa perfidie dans la nôtre. "Des rumeurs sinis- 
tres , semées par son ordre , avaient préparé à l'a- 
Tilissement ses troupes effrayées ; le signal de la 
bataille devient le signal de leur fuite. Aristocrate 
les conduit lui-même dans la route de l'infamie \ 
et cette route , il la trace à travers nos bataillons , 
au moment fatal où ils avaient à soutenir tout 
l'effort de la phalange ennemie. Dans un clin- 
d'oeil, l'élite de nos guerriers fut égorgée , et la 
Messénie asservie. Non , elle ne le fut pas ; la li- 
berté s'était réservé un asile sur le mont Ira. JLà 
s'étaient rendus et les soldats échappés au carna- 
ge , et les citoyens jaloux d'échapper à la servitu- 
de. Les vainqueurs formèrent une enceinte au 
pied de la montagne. Us nous voyaient avec effroi 
au dessus de leurs têtes , comme les pâles mate- 
lots, lorsqu'ils aperçoivent à l'horison ces sombres 
nuées qui portent les tempêtes dans leur sein. 

Alors commença ce siège moins célèbre , aussi 
digne d'être célébré que celui dllion; alors se 
reproduisirent ou se réalisèrent tous les exploits 
des anciens héros : les rigueurs des saisons , onze 
fois renouvelées , ne purent jamais lasser la féroce 
obstination des assiégeans, ni la fermeté inébran- 
lable des assiégés. 

Trois cents Messéniens d'une valeur distinguée 
m'accompagnaient dans mes courses : nous fran- 
chissions aisément la barrrière placée au pied do 
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la montagne , et non* portions la terreur jasqm'a-au 
environs de Sparte. Un jour , chargés de butin , 
nous rames entourés de l'armée ennemie. Nouant 
fondîmes sur elle sans espoir de la vaincre. Bientôt 
atteint d'an coup mortel , je perdis l'usage de mess 
sens ; et plût aux dieux qu'il ne m'eût jamais été 
rendu ! Quel réreil , juste ciel ! s'il eût tout à coup 
offert à mes jeux le noir Tartare , il m'eût inspira 
moins d horreur. 

Je me trouvai sur un tas de morts et de mou- 
rans , dans un séjour ténébreux , où l'on n'enten- 
dait que des cris déchirons , des sanglots étouffes: 
c'étaient mes compagnons , mes amis. TJs avaient 
été jetés ETant moi dans une fosse profonde. Je Les 
appelais; nous pleurions ensemble; ma présence 
semblait adoucir leurs peines. Celui que j'aimais 
le mieux, ô souTenir cruel ! à trop funeste image! 
à mon fils ! tu ne saurais m'écouter sans frémir : 
c'était un de tes proches parens. Je reconnus , à 
quelques mots échappés de sa bouche, que ma 
chute avait hâté le moment de sa mort. Je le pres- 
sais entre mes bras ; je le couvrais de larmes brû- 
lantes ; et n'ayant pu arrêter le dernier souffle de 
vie errant sur ses lèvres, mon âme, durcie par 
l'excès de la douleur, cessa de se soulager par 
des plaintes et des pleurs. Mes amis expiraient 
successivement autour de moi. Aux divers accens 
de leurs voix affaiblies , je présageais le nombre 
des instans qui leur restaient à vivre; je voyais 
froidement arriver celui qui terminait leurs maux. 
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J'entendis enfin le dernier soupir du dernier d'en* 
tre eux ; et le silence du tombeau régna dans 
l'abfene. 

Le soleil avait trois fois recommencé sa carrière 
depuis que je n'étais plus compté parmi les vivans. 
Immobile , étendu sur le Ht de douleur , enveloppé 
de mon manteau , j 'attendai s arec impatience cette 
mort qui mettait aea faveurs à si haut prix , lors- 
qu'un bruit léger vint frapper mon oreille : c'était 
un animal sauvage , qui s'était introduit dans le 
souterrain par une issue secrète. Je le saisis : il 
voulut s'échapper ; je me traînai après lui. J'ignore 
quel dessein m'animait alors ; car la vie me pa- 
raissait le plus cruel des supplices. Un dieu sans 
doute dirigeait mea mouvemens , et me donnait 
des forces. Je rampai long-temps dans des détours 
obliques ; j'entrevis la lumière ; je rendis la liberté 
à mon guide, et, continuant à m'ouvrir un pas* 
sage , je sortis de la région des ténèbres. Je trou- 
vai les Messéniens occupés à pleurer ma perte. A 
mon aspect, la montagne tressaillit de cris de joie; 
au récit de mes souffrances , de cris d'indignation. 
Xa vengeance les suivit de près : elle fut cruelle 
comme celle des dieux. La Messénie , la Laoonie, 
étaient le jour , la nuit , infestées par des ennemis 
aflamés les uns des autres. "Les Spartiates se ré- 
pandaient dans la plaine , comme la flamme qui 
dévore les moissons j nous , comme un torrent qui 
détroit et les moissons et la flamme. Un avis se- 
cret nous apprit que les Corinthiens venaient au 
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secours de Lacédémone ; nous nous glissâmes d< 
leur camp à la fareur des ténèbres, et ils passè- 
rent des bras du sommeil dans ceux de la mort. 
Vains exploits ! trompeuses espérances ! Du tré- 
sor immense des années et des siècles , le temps 
fait sortir , au moment précis , ces grandes révoln- 
tions conçues dans le sein de l'éternité , et quel- 
quefois annoncées par des oracles. Celui de Del- 
phes avait attaché notre perte à des présages qui 
se vérifièrent ; et le devin Théoclus m'avertit que 
nous touchions an dénoûment de tant de scènes 
sanglantes. 

Uu berger, autrefois esclave d'Empéramut, 
général des Lacédémoniens , conduisait tous les 
jours son troupeau sur les bords de la Néda, qui* 
coule au pied du mont Ira. Il aimait une Messe- 
nienne dont la maison était située sur le penchant . 
de la montagne , et qui le recevait chez elle toutes 
les fois que son mari était en faction dans notre 
camp. Une nuit, pendant un orage affreux, le 
Messénien parait tout à coup, et raconte à sa 
femme , étonnée de son retour, que la tempête et 
l'obscurité mettent la place à l'abri d'un coup de 
main , que les postes sont abandonnés , et qu'use 
blessure me retient au lit. Le berger , qui s'était 
dérobé aux regards du Messénien , entend ce récit, 
le rapporte sur-le-champ au général lacédémonien. 

Épuisé de douleur et de fatigue , j'avais aban- 
donné mes sens aux douceurs du sommeil, lorsqnt 
le génie de la Messénie m'apparut en long habit 
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3e deuil, et la tête couverte d'un voile : Tu dors, 
A.ristomène , me dit-il , tu dors j et déjà les échelles 
menaçantes se hérissent autour de la place ; déjà 
les jeunes Spartiates s'élèvent dans les airs à l'appui 
de ces frêles machines : le génie de Lacédémone 
l'emporte sur moi ; je l'ai vu du haut des murs ap- 
peler ses farouches guerriers , leur tendre la main 
et leur assigner des postes. 

Je m'éveillai en sursaut l'âme oppressée , l'esprit 
égaré , et dans le môme saisissement que si la fou- 
dre était tombée à mes côtés. Je me jette sur mes 
armes ; mon fils arrive. Où sont les Lacédémoniens ? 
— Dans la place , aux pieds des remparts ; étonnés 
de leur audace , ils n'osent avancer. C'est assel , 
repris-je ; suivez-moi. Nons trouvons sur nos pas 
Théoclus l'interprète des dieux , le vaillant Man- 
ticlus son fils, d'autres chefs qui se joignent à nous. 
Courez, leur dis-je , répandre l'alarme; annoncez 
aux Messéniens qu'à la pointe du jour ils verront 
leurs généraux au milieu des ennemis. 

Ce moment fatal arrive : les rues , les maisons , 
les temples , inondés de sang , retentissent de cris 
épouvantables. Les Messéniens ne pouvant plus 
entendre ma voix , n'écoutent que leur fureur. Les 
femmes les animent au combat, s'arment elles- 
mêmes de mille instrumens de mort , se précipi- 
tent sur l'ennemi , et tombent en expirant sur les 
corps de leurs époux et de leurs enfans. 

Pendant trois jours ces scènes cruelles se renou- 
velèrent à chaque pas, à chaque moment, à l* 
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lueur sombre des éclairs, au bruit sourd et continu 
de la foudre , les Lacedémoniens, supérieurs en 
nombre , prenant tour à tour de nouvelles forces 
dans des intervalles de repos ; les Messéniena corn- 
battant sans interruption , luttant à la fois contre 
la faim , la soif, le sommeil , et le fer de l'ennemi. 

Sur la fin du troisième jour , le devin Théoclus 
m'adressant la parole : « Eh ! de quoi , me dit-il r 
« vous serviront tant de courage et de travaux ? 
«c C'en est fait de la Messénie , les dieux ont résolu 
« sa perte. Sauvez- vous, Aristomène; sauves nos 
«c malheureux amis, c'est à moi de m f ensevelir 
« sous les ruines de ma patrie. » Il dit, et, se 
jetant dans la mêlée, il meurt libre et couvert de 
gloire. 

H m'eflt été facile de l'imiter ; mais , aoiunis à 
la volonté des dieux , je crus que ma vie pouvait 
être nécessaire à tant d'innocentes victimes que 
le fer allait égorger. Je rassemblai les femmes et 
les enfans, je les entourai de soldats. Les ennemis , 
persuadés que nous méditions une retraite , ouvri- 
rent leurs rangs , et nous laissèrent paisiblement 
arriver sur les terres des Arcadiens. Je ne parlerai 
ni du dessein que je formai de marcher à Lacédé- 
mone , et de la surprendre pendant que ses soldats 
s'enrichissaient de nos dépouilles sur le mont Ira j 
ni de la perfidie du roi Aristocrate qui révéla notre 
secret aux Lacedémoniens. Le traître ! il fut con- 
vaincu devant l'assemblée de sa nation : se» sujets 
devinrent ses bourreaux ; il expira sous une grêle 
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le traits ; son corps fut porté dans use terre étran- 
gère , et l'on dressa une colonne qui attestait son 
infamie et son supplice. 

Parce coup imprévu la fortune s'expliquaitassez 
hautement : il ne s'agissait plus de la fléchir, mais 
de me mesurer seul arec elle , en n'exposant que 
ma tête à ses coups. Je donnai des larmes aux 
Messéniens qui n'avaient pas pu me joindre j je 
me refusai à celles des Messéniens qui m'avaient 
suivi. Us voulaient in'accompagner aux climats 
les plus éloignés ; les Arcadiens voulaient partager 
leurs terres avec eux : je rejetai toutes ces offres : 
nies fidèles compagnons , confondus avec une na- 
tion nombreuse, auraient perdu leur nom et la 
souvenir de leurs maux. Je leur donnai mon fils 
un autre moi-même ; ils allèrent sous sa conduite 
t en SicHe , où ils seront en dépôt jusqu'au jour des 
vengeances. (8) 

Après cette cruelle séparation , n'ayant plus 
rien à craindre , et cherchant partout des enne- 
mis aux Lacédémoniens , je parcourus les nations 
voisines. J'avais enfin résolu de me rendre en 
Asie , et d'intéresser à nos malheurs les puissantes 
nations des Lydiens et des Mèdes. La mort qui 
me surprit à Rhodes , arrêta des projets qui , en 
attirant ces peuples dans le Péloponèse , auraient 
peut-être changé la face de cette partie de la Grèce. 
A ces mots , le héros se tut , et descendit dans 
la nuit du tombeau. Je -partis le lendemain pour 
la Libye. 
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TROISIÈME ÉLÉGIE. 
Sur la troisième Guerre de Messénie. 

Que le souvenir de ma patrie est pénible et 
douloureux ! il a l'amertume de l'absinthe et le 
fil tranchant de l'épée ; il me rend insensible aa 
plaisir et au danger. J'ai prévenu ce matin le le- 
ver du soleil : mes pas incertains m'ont égaré dans 
la campagne ; la fraîcheur de l'aurore ne char» 
tmait plus mes sens. Deux lions énormes se sont 
élances d'une forêt voisine ; leur vue ne m'inspi- 
rait aucun effroi. Je ne les insultai point : ils se 
sont écartés. Cruels Spartiates 1 que tous avaient 
fait nos pères? Après la prise dira, vous leur 
distribuâtes des supplices, et, dans l'ivresse du « 
succès , vous voulûtes qu'Us fussent tous malheu- 
reux de votre joie. 

Aristomène nous a promis un avenir plus favo- 
rable ; mais qui pourra jamais étouffer dans nos 
cœurs-le sentiment des maux dont nous avons en- 
tendu Le récit, dont nous avons été les victimes! 
Vous fûtes heureux , Aristomène , de n'en avoir 
pas été le témoin. Vous ne vîtes pas les habitans 
de la Messénie traînés à la mort comme des scé- 
lérats , vendus comme de vils troupeaux. Vous 
n'avei pas vu leurs descendant ne transmettra 
pendant deux siècles à leurs fils que l'opprobrs 
de La naissance. Repose* tranquillement dans 1s 
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tombeau , ombre du plus grand des humains , et 
souf&ex que je consigne à la postérité les derniers 
forfaits des I*acédémoniens. 

Leurs magistrats , ennemis du ciel ainsi que de 
la terre , font mourir des supplians qu'ils arra- 
chent du temple de Neptune. Ce dieu irrité frappe 
de son trident les cotes de Laconie. I*a terre 
ébranlée, des abîmes entrouverts, un des som- 
mets du mont Taygète roulant dans les vallées , 
Sparte renversée de fond en comble , et cinq mai- 
sons seules épargnées , plus de vingt mille hommes 
écrasés sous ses ruines : voilà le signal de notre 
délivrance , s'écrie à la fois une multitude d'es- 
claves. Insensés l ils courent à Lacédémone sans 
ordre et sans chef : à l'aspect d'un corps de Spar- 
tiates qu'a rassemblé le roi Archidamus , ils s'ar- 
, rètent comme les vents déchaînés par Éole lorsque 
le dieu des mers leur apparaît : à la vue des Athé- 
niens et des différentes nations qui viennent ail 
secours des Lacédémoniens , la plupart se dissi- 
pent comme les vapeurs grossières d'un marais 
aux premiers rayons du soleil. Mais ce n'est pas 
en vain que les Messéniens ont pris les armes ; 
un long esclavage n'a point altéré le sang géné- 
reux qui coule dans leurs veines ; et , tels que 
l'aigle captif qui , après avoir rompu ses liens , 
prend son essor vers les cieux , ils se retirent sur 
le mont Ithome , et repoussent avec vigueur les 
attaques réitérées des lacédémoniens , bientôt ré- 
duits à rappeler les troupes de leurs alliés. 

4. ,0 
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Là paraissent ces Athéniens si exercés dans la 
conduite des sièges. C'est Giraon qui les com~ 
mande , Cimon que la victoire a souvent couronné 
d'un laurier immortel : l'éclat de sa gloire et la 
valeur de ses troupes inspirent de la crainte aux 
assiégés , de la terreur aux Lacédémoniens. On 
ose soupçonner ce grand homme de tramer une 
perfidie ; on l'invite , sous les plus frivoles pré- 
textes, à ramener son armée dans l'Attique. Il 
part ; U Discorde, qui planait sur l'enceinte du 
camp , s'arrête , prévoit les calamités prêtes à 
fondre sur la Grèce, et, secouant sa tète hérissée 
de serpens, elle pousse des hurlemens de joie, 
d'où s'échappent ces terribles paroles : 

Sparte , Sparte , qui ne sais payer les services 
qu'avec des outrages ! contemple ces guerriers qui 
reprennent le chemin de leur patrie ,4a honte 
sur le front et la douleur dans l'âme. Ce sont les 
mêmes qui, mêlés dernièrement avec les tiens, 
défirent les Perses à Platée, Ils accouraient à ta 
défense , et tu les as couverts d'infamie : tu ne les 
verras plus que parmi tes ennemis. Athènes , bles- 
sée dans son orgueil , armera contre toi les na- 
tions. Tu les soulèveras contre elle. Ta puissance 
et la sienne se heurteront sans cesse , comme ces 
vents impétueux qui se brisent dans la nue. Les 
guerres enfanteront des guerres. Les trêves ne se- 
ront que des suspensions de fureur. Je marcheiai 
avec les Euménides à la tête des années : de nos' 
torches ardentes nous ferons pleuvoir sur vous. U 
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peste , la famine , la violence , la perfidie , tous 
les fléaux du courroux céleste et des passions hu- 
maines. Je me vengerai de tes antiques vertus , 
et je me jouerai de tes défaites ainsi que de tes 
victoires. J'élèverai, j'abaisserai ta rivale. Je te 
verrai à ses genoux frapper la terre de ton front 
humilié. Tu lui demanderas la paix , et la paix te 
sera refusée. Tu détruiras ses murs , tu la fouleras 
aux pieds , et vous tomberez toutes deux à la fois , 
comme deux tigres qui, après s'être déchiré les 
entrailles , expirent à côté l'un de l'autre. Alors 
je t'enfoncerai si avant dans la poussière , que le 
voyageur, ne pouvant distinguer tes traits , sera 
forcé de se baisser pour te reconnaître. 

Maintenant voici le signe frappant qui te ga- 
rantira l'effet de mes paroles. Tu prendras Itbome 
dans la dixième année du siège. Tu voudras ex- 
terminer les Messéniens ; mais les dieux , qui les 
réservent pour accélérer ta ruine , arrêteront ce 
projet sanguinaire. Tu leur laisseras la vie, à 
condition qu'ils en jouiront dans un autre climat , 
et qu'ils seront mis aux fers , s'ils osent reparaître 
dans leur patrie. Quand cette prédiction sera ac- 
complie , souviens-toi des autres , et tremble. 

Ainsi parla le génie malfaisant qui étend son 
pouvoir depuis les cieux jusqu'aux enfers. Bien- 
têt après nous sortîmes d'Ithome. J'étais encore 
dans ma plu* tendre enfance. L'image de cette 
fuite précipitée est empreinte dans mon esprit en 
traits ineffaçables j je les vois toujours ces scènes 
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d'horreur et d'attendrissement qui s'offraient à mes 
regards : une nation entière chassée de ses foyers, 
errante au hasard chez des peuples épouvantés de 
•es malheurs qu'ils n'osent soulager; des guerriers 
couverts de blessures , portant sur leurs épaules 
les auteurs de leurs jours; des femmes assises par 
terre, expirant de faiblesse avec les enfanS qu'elles 
serrent entre leurs bras ; ici, des larmes , des gé- 
mîssemens, les plus fortes expressions du déses- 
poir; là , une douleur muette , un silence effrayant. 
Si l'on donnait cef tableaux à peindre au pins cruel 
des Spartiates , un reste de pitié ferait tomber le 
pinceau de ses mains. 

Après des courses longues et pénibles, nom 
nous traînâmes jusqu'à Naupacte , ville située sur 
la mer de Crissa. Elle appartenait aux Athéniens t 
ils nous la cédèrent. Nous signalâmes plus d'une 
fois notre valeur contre les ennemis de ce peuple 
généreux. Moi-même , pendant la guerre du Pé- 
loponèse , je parus avec un détachement sur les 
côtes de Messénie. Je ravageai ce pays , et coûtai 
des larmes de rage à nos barbares persëcuteurs-t 
mais les dieux mêlent toujours un poison secret à 
leurs faveurs , et souvent l'espérance n'est qu'un 
piège qu'ils tendent aux malheureux. Nous com- 
mencions à jouir d'un sort tranquille , lorsque la 
flotte de Lacédémone triompha de celle d'Athè- 
nes , et vint nous insulter à Naupacte. Nous mon- 
tâmes à l'instant sur nos vaisseaux ; on m'invoqma 
des deux côtés d'autre divinité que la Haine. J*- 
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mai* la -victoire ne s'abreuva de plus de sang im* 
par, de plus de sang innocent. Mais que peut la 
valeur la plus intrépide contre l'excessive supério- 
rité du nombre ? Nous fumes vaincus et chassés de 
la Grèce , comme nous l'avions été du Pélopo- 
fièse : la plupart se sauvèrent en Italie et en Si- 
cile. Trois mille hommes me confièrent leur desti- 
née ; je les menai , à travers les tempêtes et les 
écueils, sur ces rivages que nos chants funèbres 
ne cesseront de faire retentir. 

C'est ainsi que finit la troisième élégie. Le 
jeune homme quitta sa lyre ; et son père Xénoclès 
ajouta que, peu de temps après l'arrivée des Mes- 
séniens en Lybie , une sédition s'étant élevée à 
Cjrène, capitale de ce canton, ils se joignirent 
a ux exilés , et périrent pour la plupart dans 
une bataille. Il demanda ensuite comment s'était 
opérée la révolution qui l'amenait en Messénie. 

Célénus répondit : Les Thébains , sous la con- 
duite d'Épanxinondas , avaient battu les Lacédé- 
moniens à Leuctres en Béotie. Four affaiblir a 
jamais leur puissance y et les mettre hors d'état 
de tenter des expéditions lointaines , ce grand 
homme conçue le projet de placer auprès d'eux un 
ennemi qui aurait de grandes injures à venger. Il 
envoya de tous côtés inviter les Messéniens à re- 
voir la patrie de leurs pères. Mous volâmes à sa 
To " : je le trouvai à la tète d'une année formi- 
4*Me , entouré d'architectes qui traçaient le plan 
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d'une ville au pied de cette montagne. Un moment 
après le général des Argiens s'étant approché, 
lui présenta une urne d'airain , que sur la foi d'un 
vongè il avait tirée de la terre , sous un lierre et un 
myrte qui entrelaçaient leurs faibles rameaux. 
Épaminondas l'ayant ouverte , y trouva des feuil- 
les de plomb , roulées en forme de volume , où 
l'oii avait anciennement tracé les rites du culte de 
Cérès et de Proserpine. Il reconnut le monument 
auquel était attaché le destin de la Messénie , et 
qu'Aristoxnène avait enseveli dans le lieu le moins 
fréquenté du mont Tthorae. Cette découverte, et 
la réponse favorable des augures , imprimèrent 
un caractère religieux à son entreprise, d'ail- 
leurs puissamment secondé par les nations voi- 
sines , de tout temps jalouses de Lacédémone. 

Le jour de la consécration de la ville , les trou- 
pes s'étant réunies, les Arcadiens présentèrent 
les victimes : ceux de Thèbes , d'Argoa et de la 
Messénie , offrirent séparément leurs hommages 
à leurs divinités tutélaires : tous ensemble appe- 
lèrent les héros de la contrée , et les supplièrent 
de venir, prendre possession de leur nouvelle de- 
meure. Parmi ces noms précieux à la nation, 
velui d'Aristomène excita des applaudissement 
universels. Les sacrifices et les prières remplirent 
les momens de la première journée : dans les sui- 
vantes, on jeta , au son de la flûte , les fondement 
des murs , des temples et des maisons. La ville 
fut achevée en peu de temps , et reçut le nom de 
Messène. 



CHAPITRE XI.. i5i 

D'autres peuples , ajouta Célénus , ont erré 
long-temps éloignés de leur patrie; aucun n'a 
souffert un si long exil i et cependant nous ayons 
conservé sans altération la langue et les coutumes 
de nos ancêtres. Je dirai même que nos revers 
nous ont rendu plus sensibles. Les Lacédémo- 
niens avaient livré quelques-unes de nos villes à 
des étrangers qui, à notre retour, ont imploré 
notre pitié : peut-être avaient-ils des titres pour 
l'obtenir; mais, quand ils n'en auraient pas eu, 
comment la refuser aux malheureux'? 

Hélas I reprit Xénoclès , c'est ce caractère si 
doux et si humain qui nous perdit autrefois. 
Voisins des Lacédémoniens et des Arcadiens , nos 
aïeux ne succombèrent sous la haine des pre- 
jniers, que pour avoir négligé l'amitié des seconds. 
Us ignoraient sans doute que l'ambition du repos 
-exige autant d'activité que celle des conquêtes. 

Je fis aux Messéniens plusieurs questions sur 
l'état des sciences et des arts ; ils n'ont jamais en 
le temps de s'y livrer : sur leur gouvernement ac- 
tuel j il n'avait pas encore pris une forme cons- 
tante ; sur -celui qui subsistait pendant leurs guer* 
jres avec les Lacédémoniens ; c'était un mélange 
de royauté et d'oligarchie , mais les affaires se 
traitaient dans l'assemblée générale de la nation : 
sur l'origine de la dernière maison régnante ; on 
la rapporte à Cresphonte qui vint au Péloponèse 
avec les autres Héraclides , quatre-vingts ans après 
la guerre de Troie. LaMessénie lui échut en par* 
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tage. Il épousa Mérope , fiUe.du roi d'Arcadie, et 
fut assassiné avec presque tous ses enfant par lei 
principaux de sa cour * pour avoir trop aimé le 
peuple. L'histoire s'est fait un devoir de consacrer 
ta mémoire , et de condamner à l'exécration celle 
de ses assassins. 

Nous sortîmes de Messène ; et après avoir tra- 
versé le Pamisus , nous visitâmes la côte orientale 
de la province. Ici , comme dons le reste de la 
Grèce, le voyageur est obligé d'essuyer à chaque 
.pas les généalogies des dieux confondues avec 
•celle des hommes. Point de ville , de fleuve , de 
fontaine , de bois , de montagne , qui ne porte le 
nom d'une nymphe , d'un héros, d'un personnage 
plus célèbre aujourd'hui qu'il ne le fut de job 
'temps. 

Parmi les familles nombreuses qui possédaieat 
autrefois de petits états en Messénie , celle d'JBs* 
culape obtient dans l'opinion publique un rang 
distingué. Dans la ville d'Abia , on nous montrait 
son temple ; à Oérénia , le tombeau de Machaon 
son fils ; à Phéra , le temple de Nicomaque et de 
Gorgasus ses petits-fils , à tous momens honores 
par des sacrifices , par des offrandes , par l'afiouenos 
*ies malades de toute espèce. 

Pendant qu'on nous racontait quantité de gué* 
lisons miraculeuses , un de ces infortunés , près de 
rendre le dernier soupir , disait : J'avais à peins 
reçu le jour , que mes parens allèrent s'établir 
-*ux sources du Pamisus , où l'on prétend que le* 
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eaux de ce fleure sont, très-salutaires pour les ma* 
ladites des enfans ; j'ai passé ma vie auprès des di- 
vinités bienfaisantes qui distribuent la santé ans 
mortels , tantôt dans le temple d'Apollon près de 
la viti* de Coronée , tantôt dans les lieux ot* je me 
trouve aujourd'hui , me soumettant aux cérémo- 
nies prescrites | et n'épargnant ni victimes ni pré- 
sens -. on m'a toujours assuré que j'étais guéri, et 
je nie meurs. Il «xpira le lendemain. 

•»m»^^ ^^-m»a ■■■■■■■»"■ ■■ — — -"^We m othhjVWW 

CHAPITRE XLI. 

Voyage de Laconie. 

NOUS nous embarquâmes à Phérae , sur un vais- 
seau qui faisait voile pour le port de Scandée , dans 
la petite île de Cythère située à l'extrémité de la 
sonie. C'est à ce port qu'abordent rréquem- 

snt les vaisseaux marchands qui viennent d'JÉ- 

rpte et d'Afrique : de là on monte à la ville , où 
lès Lacédémoniens entretiennent une garnison; 
urenroient de plus tous les ans dans l'île un ma- 
gistrat pour la gouverner. 

Nous étions jeunes, etdéjà familiarisés avec quel- 
ques passagers de notre âge. Le nom de Cythère 
réveillait dans nos esprits des idées riantes j c'est 
là que, de temps imménorial , subsiste avec éclat 
le plus ancien et le plus respecté des temples con* 
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sacrés à Vénus ; c'est là qu'elle se montra pour la 
première fois aux mortels , et que les Amours pri- 
rent avec elle possession de cette terre , embellie 
encore aujourd'hui des fleurs qui se hâtaient d'é- 
clore en sa présence»Dès-lors on y connut le charme 
des doux entretiens et du tendre sourire* Ah 1 sans 
doute que dans cette région fortunée les coeurs ne 
cherchent qu'à s'unir , et que ses habitans passent 
leurs jours dans l'abondance et dans les plaisirs. 
Le capitaine, qui nous écoutait avec la plus 
grande surprise , nous dit froidement : Us man- 
gent des figues et des fromages cuits : ils ont aussi 
du vin et du miel , mais ils n'obtiennent rien de la 
terre qu'à la sueur de leur front -, car c'est un sol 
aride et hérissé de rochers* D'ailleurs ils aiment 
ai fort l'argent, qu'ils ne connaissent guère le ten- 
dre sourire. J'ai vu leur vieux temple , bâti autre- 
fois par les Phéniciens en l'honneur de Vénus 
Uranie : sa statue ne saurait inspirer des désirs; 
elle est couverte d'armes depuis la tète jusqu'aux 
pieds. On m'a dit comme à vous , qu'en sortant de 
la mer la déesse descendit dans cette île ; mais on 
m'a dit de plus qu'elle s'enfuit aussitôt en Chypre. 
• De ces dernières paroles, nous conclûmes que 
des Phéniciens , ayant traversé les mers , abordè- 
rent au port de Scandée ; qu'ils y apportèrent le 
culte de Vénus ; que ce culte s'étendit aux pays 
voisins , et que de là naquirent ces fables absur- 
des , la naissance de Vénus , sa sortie du sein des 
flots , son arrivée à Cythère. 
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Au lieu de suivre notre capitaine dans cette île, 
nous le priâmes de nous laisser à Ténare , ville 
de I*aconie , dont le port est assez grand pour con* 
tenir beaucoup de vaisseaux : elle est située au- 
près du cap du même nom , surmonte d'un tem- 
ple , comme le sont les principaux promontoires 
de la Grèce» Ces objets de vénération attirent les 
vœux et les offrandes des matelots. Celui de Té- 
mare , dédié à Neptune , entouré d'un bois sacré 
qui sert d'asile aux coupables : la statue du dieu 
est à l'entrée ; au fond s'ouvre une caverne im- 
mense , et très-renommée parmi les Grecs. 

On présume qu'elle fut d'abord le repaire d'un 
serpent énorme qu'Hercule fit tomber sous ses 
coups . que l'on avait confondu avec le chien de 
Plu ton, parce que ses blessures étaient mortelles. 
Cette idée se joignit à celle où l'on était déjà, que 
l'antre conduisait aux royaumes sombres , par dea 
souterrains dont il nous fut impossible, en les vi- 
sitant , d'apercevoir les avenues. 

Vous voyez , disait le prêtre , une des bouches 
de l'enfer. Il en existe de semblables en différens 
endroits , comme dans la ville d'Hermione en Ar- 
golide , d'Héraclée au Font , d'Aorne en Épire , 
de Cumes auprès de Naples \ mais , malgré les 
prétentions de ces peuples , nous soutenons que 
c'est par cet antre sombre qu'Hercule ramena le 
Cerbère , et Orphée son épouse. 

Ces traditions doivent moins nous intéresser , 
qu'un usage dont je vais parler* A cette caverne 
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est attaché un privilège dont jouissent plusieurs 
autres villes ; nos devins y viennent évoquer les 
ombres tranquilles des morts, ou repousser au 
fond de» enfers celles qui troublent le repos des 
vivans. Des cérémonies saintes opèrent ces effets 
merveilleux* On emploie d'abord les sacrifices, 
les libations , les prières , les formules mystérieu- 
ses : il faut ensuite passer la nuit dans le temple; 
«t l'ombre, à ce qu'on dit, ne manque jamais 
d'apparaître en songe. 

On s'empresse surtout de fléchir les âmes que 
le fer ou le poison a séparées de leurs corps. C'est 
a|nsi que Callondas vint autrefois , par ordre de 
la pythie , apaiser lés mânes irrités du poè'te Ar- 
chiloque , à qui il avait arraché la vie. Je vous 
citerai un fait plus récent. Fausanias qui com- 
mandait l'armée des Grecs à Platée , avait , par 
une fatale méprise , plongé le poignard dans le 
sein de Cléonice dont il était amoureux : ce sou- 
venir le déchirait sans cesse ; il la voyait dans ses 
«onges , lui adressant toutes Les nuits ces terribles 
paroles : Le supplice t'attend. Il se rendit à lHé- 
raclée du Pont: les devins le conduisirent à l'antre 
où Us appellent les ombres : celle de Cléonice 
s'offrit â se» regards , et lui prédit qu'il trouverait 
à Lacédémone la fin de ses tourmens : il y alla 
aussitôt ; et , ayant été jugé coupable , il se réfugia 
dans une petite maison , où tous les moyens de 
subsister lui furent refusés. Le bruit ayant ensuite 
couru qu'on entendait son ombre gémir dans les 
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lieux saints, on appela les devins de Thessalie , 
qui l'apaisèrent par les cérémonies usitées en pa- 
reilles occasions. Je raconte ces prodiges , ajouta 
le prêtre ; je ne les garantis pas» Peut-être que r 
ne pouvant inspirer trop d'horreur contre l'homi- 
cide , on a sagement fait de regarder le trouble 
que le crime traîne à sa suite , comme le mugis* 
sèment des ombres qui poursuivent les coupables. 

Je ne sais pas , dit alors Bhilotas , jusqu'à quel' 
point on doit éclairer le peuple ; mais il faut du 
moins le prémunir contre l'excès de l'erreur. Les 
Thessaliens firent, dans le siècle dernier* une 
triste expérience de cette vérité. Leur armée était 
en présence de celle des Phocéens qui, pendant 
une nuit assez claire , détachèrent contre le camp 
ennemi six cents hommes enduits de plâtre : quel- 
que grossière que fût la ruse , les Thessaliens , ac- 
coutumés dès l'enfance au récit des apparitions 
de fantômes, prirent ces soldats pour des génies 
célestes accourus au secours des Phocéens , ils ne 
firent qu'une faible résistance , et se laissèrent égor- 
ger comme des victimes. 

Une semblable illusion , répondit le prêtre , pro- 
duisit autrefois le même effet dans notre armée. 
Elle était en Messénie , et crut voir Castor- et Pol- 
lux embellir de leur présence JLa fête qu'elle célé- 
brait en. leur honneur. Deux Messéniens , brillans 
de jeunesse et de beauté , parurent à la tête du 
camp , montés sur deux superbes chevaux , la lance 
en arrêt , avec une tunique blanche , un manteau 
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de pourpre , un bonnet pointu et surmonté d'un* 
étoile , tels enfin qu'on représente les deux héros 
objets de notre culte. Ils entrent , et , tombant sur 
les soldats prosternés à leurs pieds, ils en font un 
carnage horrible , et se retirent tranquillement. Les 
dieux , irrités de cette perfidie , firent bientôt écla- 
ter leur colère sur les Messéniens. 

Que parlez-vous de perfidie , lui dis-je j tous , 
hommes injustes et noircis de tous les forfaits de 
l'ambition î On m'avait c\onné une haute idée de 
tos lois , mais vos guerres en Messénie ont imprimé 
une tache ineffaçable sur votre nation. Vous en 
a-t-ort mit un récit fidèle ? répondit-il. Ce serait la 
première fois que les vaincus auraient rendu jus- 
tice aux vainqueurs. Écoutez-moi un instant : 

Quand les descendons d'Hercule revinrent au 
Péloponèse, Cresphonte obtint par surprise le 
trône de Messénie : il fut assassiné quelque temps 
après , et ses enfans réfugiés à Lacédémone nous 
•cédèrent les droits qu'ils avaient à l'héritage de 
leur père. Quoique cette cession fût légitimée par 
la réponse de l'oracle de Delphes , nous négligeâmes 
pendant long-temps de la faire valoir. 

Sous le règne de Téléchus, nous envoyâmes., 
suivantl'usage , un choeur de filles , sous la conduite 
de ce prince , présenter des offrandes au temple 
de Diane Iâmnatide , situé sur les confins de la 
Messénie et de la Laconie. Elles furent déshono- 
rées per de jeunes Messéniens, et se donnèrent la 
mort pour ne pas survivre À leur honte : le roi lui- 
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même périt en prenant leur défense. Les Messe- 
mens , pour justifier un si lâche forfait , eurent 
recours à des suppositions absurdes; et Lacédé- 
xnone dévora cet affront, plutôt que de rompre la 
paix. De nouvelles insultes ayant épuisé sa pa- 
tience , elle rappela ses anciens droits i et com- 
mença les hostilités. Ce fut moins une guerre d'am- 
bition que de vengeance. Jugez en vous-même 
par le serment qui engagea les jeunes Spartiates à. 
ne pas revenir chez eux avant que d'avoir soumis 
la Messénie , et par le zèle avec lequel les vieillards 
poussèrent cette entreprise. 

Après la première guerre , les lois de la Grèce 
nous autorisaient à mettre les vaincus au nombre 
de nos esclaves ; on se contenta de leur imposer 
un tribut- Les révoltes fréquentes qu'ils excitaient 
dans la province t nous forcèrent , après la seconde 
guerre , à leur donner des fers ; après la troisième , 
à les éloigner de notre Voisinage. Notre conduite 
parut si conforme an droit public des nations , que , 
dans les traités antérieurs 41a bataille de Leuctres , 
jamais les Grecs ni les Perses ne nous proposèrent 
de rendre la liberté à la Messénie. Au reste , je 
ne suis qu'un ministre de paix : si ma patrie est 
forcée de prendre lés armes , je la plains , si elle 
fait des injustices, je la condamne. Quand la 
guerre commence , je frémis des cruautés que vont 
exercer mes semblables , et je demande pourquoi 
ils sont cruels. Mais c'est le secret des dieux \ \\ 
hm U$ adorer, et se taire. 
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Nous quittâmes Ténare, après avoir parcouru , 
aux environs f des carrières d'où Ton tire une 
pierre noire , aussi précieuse que le marbre. Noua 
nous rendîmes à Gythium, ville entourée de murs 
et très-forte , port excellent , oà se tiennent les 
flottes de Lacédémone, oà se trouve réuni tout ce 
qui est nécessaire à leur* entretien. Il est éloigné 
de la ville de trente stades. 

L'histoire des Lacédémoniens a répandu un si 
grand éclat sur le petit canton qu'ils habitent, 
que nous visitions les moindres bourgs et les plus 
petites villes , soit aux environs du golfe de Laco- 
nie , soit dans l'intérieur des terres. On nous mon- 
trait partout des temples , des statues , des colon- 
nes , et d'autres monumens, la plupart d'un travail 
grossier, quelques-uns d'une antiquité respecta- 
ble. Dans le gymnase d'Asopus , des ossemens 
humains d'une grandeur prodigieuse fixèrent no- 
tre attention. 

Revenus sur les bords de l'Eurotas , nous le re- 
montâmes d'abord à travers une vallée qu'il ar- 
rose, ensuite au milieu de la plaine qui s'étend 
jusqu'à Lacédémone : il coulait à notre droite ; à 
gauche s'élevait le mont Taygète , au pied duquel 
la nature a creusé dans le roc quantité de grandes 
cavernes. 

A Brysées , nous trouvâmes un temple de Bac- 
chus dont l'entrée, est interdite aux hommes , oà 
les femmes seules ont le droit de sacrifier, et de 
pratiquer des cérémonies qu'il ne leur est pas per- 
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auis de révéler. Nous avions vu auparavant une 
▼Ule de Laconie où les femmes sont exclues des 
sacrifices que l'on oflre au Dieu Mars. De Bryséea 
on nous montrait , sur le sommet de la montagne 
voisine, un lieu nommé le Talet, où , entre au- 
tres animaux , on immole des chevaux au soleil 
Pins loin, les habitans d'un petit bourg se glori- 
fient d'avoir inventé les meules à moudre" le. 
grainf. 

Bientôt s'offrit à nos yeux la ville d'Amycla» 
«ituée sur la rive droite de l'JSurotas, éloignée dé 
Lacédémone d'environ vingt stades. Nous vîmes 
en arrivant , sur une colonne , la statue d'uz» 
athlète qui expira un moment après avoir reçu 
aux jeux olympiques la couronne destinée aux 
vainqueurs ; tout autour sont plusieurs trépieds 
consacrés par les JLacédémoniens à difiérentes d£ 
vinités, pour leurs victoires sur les Athéniens et 
sur les Messéntens/ 

Nous étions impatiens de nous rendre au tem- 
ple d'Apollon, un des plus fameux de la Grèce 
La statue du dieu, haute d'environ {rente cou* 
dees, est d'un travail grossier, et se ressent du 
goût des Egyptiens : on la prendrait pour une co- 
lonne de bronze à laquelle on aurait attaché une» 
tête couverte d'un casque , deux mains armée* 
d un arc «t d'une lance, deux pieds dont il n « 
paraît que l'extrémité. Ce monument remonte à 
une haute antiquité j il fut dans la suite placé , par 
un artiste nommé Bathyçlès , sur une base en 
4« ^ îx 
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forme d'autel., au milieu d'un trône qui est ton* 
tenu par les Heures et les Grâces. Le même ar- 
tiste a décoré les faces de la base , et toutes les 
parties dif trône , de bas-reliefs qui représentent 
tant de sujets différens et un si grand nombre 
de figures , qu'on ne pourrait les décrire sans cau- 
aer un mortel ennui. 

Le temple est desservi par des prêtresses , dont 
la principale prend le titre de mère. Après sa mort, 
on inscrit sur le marbre son nom et les années de 
son sacerdoce. On nous montra les tables qui con- 
tiennent la suite de ces époques précieuses à la 
chronologie, et nous y lûmes le nom de Laoda- 
mée , fille d'Amyclas , qui régnait dans ce pays il 
y a plus de mille ans. D'autres inscriptions , dépo- 
tées en ces lieux pour les rendre plus vénérables , 
renferment des traités entre les nations ; plusieurs 
décrets des Lacédémoniens , relatifs soit à des 
cérémonies religieuses , soit à des expéditions mi- 
litaires ; des vœux adressés au dieu de la part des 
souverains ou des particuliers. 

Non loin du temple d'Apollon , il en existe un 
second qui , dans œuvre, n'a que dix -sept pieds 
de long sur dix et demi de large. Cinq pierres bru- 
tes et de couleur noire , épaisses de cinq pieds, 
forment les quatre murs et la couverture , au-des- 
sus de laquelle deux autres pierres sont posées en 
ré traite. L'édifice porte sur trois marches, chacune 
d'une seule pierre. Sur la porte sont gravés en ca- 
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ractères très- anciens , ces mots : ETJROTA8 , roi 
t>ES ICXKUCRATES , A Onga. Ce prince rivait 
environ trois siècles avant la guerre de Troie. Le 
nom d'Icteucrates désigne les anciens habitans de 
la X.aconie ; et celui d'Onga , une divinité de 
Phénicie ou d'Egypte , la même , à ce qu'on 
pense , que la Minerve des Grecs. 

Cet édifice , que nous nous sommes rappelé plus 
d'une fois dans notre voyage d'Egypte , est anté* 
rieut de plusieurs siècles aux plus anciens de la 
Grèce > Après avoir admiré sa simplicité, sa soli- 
dité , nous tombâmes dans une espèce de recueil- 
lement dont nous cherchions ensuite à pénétrer 
la cause. Ce n'est ici qu'un intérêt de surprise , 
disait Philotas : nous envisageons la somme des 
siècles écoulés depuis la fondation de ce temple , 
avec le même étonnement que , parvenus au pied 
d'une montagne , nous avons souvent mesuré deê 
yeux sa hauteur imposante : l'étendue de la durée 
produit le même effet que celle de l'espace. Ce- 
pendant , répondis-je , l'une laisse dans nos âmes 
une impression de tristesse que nous n'avons ja- 
mais éprouvée à l'aspect de l'autre ': c'est qu'en 
effet nous sommes plus attachés à la durée qu'à la 
grandeur. Or , toutes ces ruines antiques sont les 
trophées du temps destructeur , et ramènent mal- 
gré nous notre attention sur l'instabilité des choses 
humaines. Ici, par exemple, l'inscription nous a 
présenté le nom d'un peuple dont vous et moi 
n'avions aucune notion : il a disparu, et ce petit 
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temple est le seul témoin de son existence , l'uni- 
que débris de son naufrage. 

Des prairies riantes , des arbres superbes , em- 
bellissent les environs d'Amycl» ; les fruits y sont 
excellens. C'est un séjour agréable , assez peuplé, 
et toujours plein d'étrangers attirés par la beauté 
des fêtes , ou par des motifs de religion. Nous le 
quittâmes pour nous rendre à Lacédémone . 

Nous logeâmes chez Daxuonax, à qui Xéno- 
phon nous avait recommandés. Philo tas trouva 
chez lui des lettres qui le forcèrent de partir le 
lendemain pour Athènes'. Je ne parlerai de La- 
cédémone , qu'après avoir donné une idée géné- 
rale de la province. 

Elle est bornée à l'est et au sud par la mer ; à 
l'ouest et au nord , par de hautes montagnes , on 
par les collines qui en descendent , et qui forment 
entre elles des vallées agréables. On nomme Tay- 
gète les montagnes de l'ouest. De quelques-uns 
de leurs sommets élevés au-dessus des nues , l'œil 
peut s'étendre sur tout le Péloponèse. Leurs flancs, 
presque entièrement couverts de bots , servent 
d'asiles à quantité de chèvres, d'ours, de san- 
gliers et de cerfs. 

La nature qui s'est fait un plaisir d'y multi- 
plier ces espèces , semble y avoir ménagé , pour 
les détruire, des races de chiens recherchés de 
tous les peuples, préférables surtout pour la chasse 
du sanglier: ils sont agiles, vifs, impétueux, 
doués d'un sentiment exquis. Les lices possèdent 
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ces avantages au plus haut degré ; elles en ont un 
autre : leur vie pour l'ordinaire se prolonge jus- 
qu'à la douzième année à peu près ; celle de* 
mâles passe rarement la dixième. Pour en tirer 
une race plus ardente et plus courageuse , on les 
accouple avec des chiens molosses. On prétend 
que , d'elles-mêmes , elles s'unissent quelquefois 
avec les renards, et que de ce commerce provient 
une espèce de chiens faibles , difformes , au poil 
ras , au nez pointu , inférieurs en qualité aux 
autres. 

Parmi les chiens de Laconie , les noirs tachetés 
de blanc se distinguent par leur beauté ; les fau- 
ves par leur intelligence , les castorides et les mé« 
nélaïdes par les noms de Castor et de Ménélas 
qui propagèrent leur espèce : car la chasse fit l'a- 
musement des anciens" héros , après qu'elle eut 
cessé d'être pour eux une nécessité. Il fallut d'a- 
bord se défendre contre des animaux redoutables: 
bientôt on les cantonna dans les régions sauvages. 
Quand ont les eut mis hors d'état de nuire , plu* 
tôt que de languir dans l'oisiveté , on se fit de 
nouveaux ennemis pour avoir le plaisir de les 
combattre ; on versa le sang- de l'innocente co- 
lombe , et il fut reconnu que la chasse était 
l'image de la guerre. 

Du côté de la terre la Laconie est d'un difficile 
accès ; l'on n'y pénètre que par des collines es- 
carpées , et des défilés faciles à garder. A Lacédé- 
mone , la plaine s'élargit j et en avançant vers la 
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midi , on trouve des cantons fertiles , quoique ei 
certains endroits , par l'inégalité du terrain , h 
culture exige de grands travaux. Dans la plaine 
•ont éparses des collines assez élevées , faites de 
mains d'hommes , plus fréquentes en ce pays que 
dans les provinces voisines , et construites , avant 
la naissance des arts, pour servir de tombeaux aux 
principaux chefs de la nation. Suivant les appa- 
rences , de pareilles masses de terre , destinées au 
même objet, furent ensuite remplacées en Egypte 
par les pyramides; c'est ainsi que partout, et de 
tout temps, l'orgueil de l'homme s'est de lui-même 
associé au néant. 

Quant aux productions de la Laconie , nous ob- 
serverons qu'on y trouve quantité de plantes dont 
la médecine fait usage ; qu'on y recueille un blé 
léger et peu nourrissant; qu'on y doit fréquem- 
ment arroser les figuiers , sans craindre de nuire 
à la bonté du fruit ; que les figues y mûrissent 
plus tôt qu'ailleurs ; enfin , que sur toutes Us 
côtes de la Laconie, ainsi que sur celles de Cy- 
thère, il se fait une pêche abondante de ces co- 
quillages d'où l'on tire une teinture de pourpre 
fort estimée , et approchant de la couleur de rose. 

La Laconie est sujette aux tremblemens de 
terre. On prétend qu'elle contenait autrefois cent 
villes ; mais c'était dans un temps où le plus petit 
bourg se parait de ce titre : tout ce que nfcus pou- 
vons dire, c'est qu'elle est fort peuplée. L'Eurotas 
la parcourt dans toute son étendue , et reçoit les 
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ruisseaux on plutôt les torrens qui descendent des 
montagnes voisines. Fendant une grande partie 
de L'année , on ne saurait le passer à gué *. il coule 
toujours dans un lit étroit; et, dans son élévation 
même , son mérite est d'avoir plus de profondeur 
que de superficie. 

En certains temps il est couvert de cygnes d'une 
blancheur éblouissante , presque partout de ro- 
seaux très-recherchés, parce qu'ils sont droits, 
élevés , et variés dans leurs couleurs. Outre les 
autres usages auxquels on applique cet arbrisseau, 
les Lacédémoniens en font des nattes , et s'en cou- 
ronnent dans quelques-unes de leurs fêtes. Je me 
souviens à cette occasion qu'un Athénien décla- 
mant un jour contre la vanité des hommes , me 
disait : Il n'a fallu que de faibles roseaux pour les 
soumettre , les éclairer et les adoucir. Je le priai 
de s'expliquer -, il ajouta : C'est avec cette frêle 
matière qu'on a fait des flèches, des plumes' à 
écrire, et desxinstrumens de musique* 

Ala droite de I'Eurotas , a une petite distance du 
rivage, est la ville de Lacédémone, {autrement nom- 
mée Sparte. Elle n'est point entourée de murs , et 
n'a pour défense que la valeur de ses habitons , et 
quelques éminences que l'on garnit de troupes en. 
cas d'attaque. La plus haute de ces éuûnence* 
tient Heu de citadelle ; elle se termine par un 
grand plateau sur lequel s'élèvent plusieurs édifi- 
ces sacrés. 
Autour de cette colline, sont rangées cinq.bour- 
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gadês , séparées les unes des autres par àei inter- 
valles plus ou moins grands , et occupées chacune 
par une des cinq tribus des Spartiates. (9) Telle 
est la ville de Lacédémone , dont les quartiers ne 
sont pas joints comme ceux d'Athènes. Autrefois 
les villes du Féloponèse n'étaient de même com- 
posées que de hameaux , qu'on a depuis rapprochés 
en les renfermant dans une enceinte commune .(1 o) 

La grande place , à laquelle aboutissent plu- 
sieurs rues , est ornée de temples et de statues : on 
y distingue de plus les maisons où s'assemblent 
séparément le sénat , les éphores , d'autres corps 
de magistrats ; et un portique que les Lacédémo~ 
nien's élevèrent après la bataille de Platée , aux 
dépens des vaincus dont ils avaient partagé les 
dépouilles : le toit est soutenu non par des colon- 
nes , mais par de grandes statues qui représentent 
des Perses revêtus de robes traînantes. Le * reste 
de la ville offre aussi quantité de monuraens en 
l'honneur des dieux et des anciens héros. 

Sur la plus haute des collines , on voit un tem- 
ple de Minerve qui jouit du droit d'asile , ainsi 
que le bois qui l'entoure , et une petite maison qui 
lui appartient , dans laquelle on laissa mourir de 
faim le roi Pausanias. Ce fut un crime aux jeux 
de la déesse ; et , pour l'apaiser , l'oracle ordonna 
aux Lacédémoniens d'ériger à ce prince deux sta- 
tues qu'on remarque encore auprès de l'autel. Le 
temple est construit en airain , comme l'était au- 
trefois celui de Delphes. Pans son intérieur sont 
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gravés en bas-relief les travaux d'Hercule, les ex- 
ploits des Tyndarides, et dire» groupes de figu- 
res. A droite de cet édifice , on trouve une statue 
de Jupiter, lapins ancienne peut-être de toutes cel- 
les qui existent en bronze ; elle est d'un temps qui 
concourt avec le rétablissement des jeux olympi- 
ques , et ce n'est qu'un assemblage de pièces de 
rapport, qu'on a jointes avec des clous. 

Les tombeaux des deux familles qui régnent à 
Lacédémone , sont dans deux quartiers différons. 
Partout on trouve desmonumens héroïques : c'est 
le nom qu'on donne à des édifices et des bouquets 
de bois dédiés aux anciens héros. Là se renou- 
velle , avec des rites saints , la mémoire d'Hercule, 
de Tvndare , de Castor , de Pollux , de Ménélas , 
de quantité d'autres plus ou moins connus dans 
l'histoire , plus ou moins dignes de l'être. La re- 
connaissance des peuples , plus souvent les répon- 
ses /les oracles , leur valurent autrefois ces dis- 
tinctions ; les plus nobles motifs se réunirent pour 
consacrer un temple à Lycurgue. 

De pareils honneurs furent plus rarement dé- 
cernés dans la suite. J'ai vu des colonnes et des 
statues élevées pour des Spartiates couronnés aux 
jeux olympiques , jamais- pour les vainqueurs des 
ennemis de la patrie. Il faut des statues à des lut- 
teurs, l'estime publique à des soldats. De tous 
ceux qui , dans le siècle dernier , se signalèrent 
contre les Perses ou contre les Athéniens , quatre 
eu cinq reçurent en particulier, dans la ville, 



170 VOYAGE D*ANACHA*818 , 

des honneurs funèbres ; il est même probable 
qu'on ne les accorda qu'avec peine. En effet , ce 
ne fut que quarante ans après la mort de JLéoni- 
das que ses ossemens , ayant été transportés à I,a- 
cédémone , furent déposés dans un tombeau placé 
auprès du théâtre. Ce rut alors aussi qu'on inacri- 
yit pour la première fois sur une colonne lea noms 
des trois cents Spartiates qui avaient péri avec ce 
grand homme. 

La plupart des monumens que je viens d'indi- 
quer inspirent d'autant plus de vénération , qu'ils 
n'étalent point de faste , et sont presque tous d'un 
travail grossier. Ailleurs , je surprenais souvent 
mon admiration uniquement arrêtée sur l'artiste ; 
à Lacédémone , elle se portait toute entière sur le 
héros : une pierre brute suffisait pour le rappeler 
à mon souvenir ; mais ce souvenir était accompa- 
gné de l'image brillante de ses vertus ou de ses 
victoires. 

Les maisons sont petites et sans ornement. On 
a construit des salles et des portiques, où les La- 
cédémoniens viennent traiter de leurs affaires, 
ou converser ensemble. A la partie méridionale 
de la ville f est l'Hippodrome pour les courses à 
pied et à cheval. De la on entre dans le Plata- 
niste , lieu d'exercices pour la jeunesse , ombragé 
par de beaux platanes , situé sur les bords de 
l'Eurotas et d'une petite rivière qui l'enferment 
par un canal de communication. Deux ponts y 
conduisent; a l'entrée de l'un est la statue d'Her- 
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cale , on de la force qui domte tout; à l'entrée 
de l'autre , l'image de Lycurgue , ou de la loi 
qui règle tout. 

D'après cette légère esquisse , ou doit juger de 
l'extrême surprise qu'éprouverait un amateur des 
turts , qui , attiré à Lacédémone par la haute ré- 
putation de »eê babitaus , n'y trouverait , au lieu 
d'une ville magnifique , que quelques pauvres ha- 
meaux ; au lieu de belles maisons , que des chau- 
mières obscures ; au lieu de guerriers impétueux 
et turbulens, que des hommes tranquilles et cou- 
verts , pour l'ordinaire , d'une cape grossière. Mais 
combien augmenterait sa surprise, lorsque Sparte v 
mieux connue , offrirait à son admiration un des 
plus grands hommes du monde , un des plus 
beaux ouvrages de l'homme , Ijycurgue et son 
institution ! 
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CHAPITRE XLII. 

Des Habitans de la Laconie. 

Les descendants d'Hercule , soutenus d'un corps 
de Doriens , s'étaut emparés de la Laconie , vé- 
curent sans distinction avec les anciens habitans 
de la contrée. Peu de temps après , ils leur im- 
posèrent un tribut, et les dépouillèrent d'une par- 
tie de leurs droits. Les villes qui consentirent à 
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cet arrangement , conservèrent leur liberté : celle 
d'Hélos résista ; et bientôt , forcée de céder , elle 
vit ses habitans presque réduits à la condition des 
esclaves. 

Ceux de Sparte se divisèrent à leur tour; et 
les plus puissans reléguèrent les plus faibles a la 
campagne , ou dans les villes voisines. On dis- 
tingue encore aujourd'hui les Lacédémoniens de 
la capitale , d'avec ceux de la province ; les uns 
et les autres , d'avec cette prodigieuse quantité 
d'esclaves dispeisés dans le pays. 

Les premiers , que nous nommons souvent Spar- 
tiates, forment ce corps de guerriers d'où dépend 
la destinée de la Laconie. Leur nombre , à ce 
qu'on dit , montait anciennement à dix mille; du 
temps de l'expédition de Xerxès , il était de huit 
mille : les dernières guerres l'ont tellement réduit, 
qu'on trouve maintenant très-peu d'anciennes fa- 
milles à Sparte. J'ai vu quelquefois jusqu'à quatre 
mille hommes dans la place publique, et j'y distin- 
guais à peine quarante Spartiates , en comptant 
même les deux rois, les éphores et les sénateurs. 

La plupart des familles nouvelles ont pour au< 
teurs des Hilotes qui méritèrent d'abord la liberté, 
ensuite le titre de citoyen. On ne les appelle 
point Spartiates ; mais , suivant la différence des 
privilèges qu'ils ont obtenus , on leur donne di- 
vers noms , qui tous désignent leur premier état. 

Trois grands hommes , Callicratidas , (rylippe 
«t Lysander, nés dans cette classe , furent éltrés 
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.avec les enfâns des Spartiates , comme le sont 
toua ceux des Hilotes dont on a brisé les fers; 
suais ce ne fut que par des exploits signalés qu'Us 
obtinrent tous les droits des citoyens* 

Ce titre s'accordait rarement autrefois à ceux 

cpxi n'étaient pas nés d'un père ou d'une mère 

Spartiates. Il est indispensable pour exercer des 

magistratures et commander les armées ; mais il 

perd une partie de ses privilèges , s'il est terni par 

une action malhonnête. Le gouvernement veille 

en général à la conservation de ceux qui en sont 

revêtus , avec un soin particulier aux jours des 

Spartiates de naissance. On l'a vu , pour en retirer 

«quelques-uns d'une île où la flotte d'Athènes les 

tenait assiégés , demander à cette ville une paix 

humiliante , et lui sacrifier sa marine. On le voit 

encore tous les jours n'en exposer qu'un petit 

nombre aux coups de l'ennemi. En ces derniers 

temps , les rois Agésilas et Agésipolis n'en me- 

• naient quelquefois que trente dans leurs expédi • 

lions. , 

Malgré la perte de leurs anciens privilèges , les 
villes de la Laconie sont censées former une con- 
fédération /dont L'objet est de réunir leurs forces 
en temps de «guerre, de maintenir leurs droits en 
temps de paix. Quand il s'agit de l'intérêt de toute 
la nation , elles envoient leurs députés à l'assem- 
blée générale qui se tient toujours à Sparte. Là se 
règlent et les contributions qu'elles doivent payer, 
et le nombre des troupes qu'elles doivent fournir» 
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Leurs habitons ne reçoivent pas la même édu- 
cation que ceux de la capitale : avec des mœnn 
plus agrestes , ils ont une valeur moins brillante. 
De là vient que la ville de Sparte a pris sur les 
autres le même ascendant que la ville d'Élis sur 
celles de l'Élide , la ville de Thèbes sur celles de 
la Béotie. Cette supériorité excite leur jalousie et 
leur haine : dans une des expédition» d'Épanû- 
nondas, plusieurs d'entre elles joignirent leurs 
soldats à ceux des Thébains. 

On trouve plus d'esclaves domestiques à Lacé* 
déinone, que dans aucune autre ville de la Grèce. 
Ils servent leurs maîtres à table, les habillent et 
les deshabillent , exécutent leurs ordres , et entre-- 
tiennent la propreté dans la maison : à l'armée, 
on en emploie un grand nombre au bagage. Comme 
le s Lacédémoniennes ne doivent pas travailler,elles 
font filer la laine par des femmes attachées à leur 
service. 

Les Hilotes ont reçu leur nom de la ville dHé- 
los : on ne doit pas les confondre , comme ont fait 
quelques auteurs, avec les esclaves proprement 
dits ; ils tiennent plutôt le milieu entre les escla- 
ves et les hommes libres. 

Une casaque, un bonnet de peau, un traitement 
rigoureux , des décrets de mort quelquefois pro- 
noncés contre eux sur de légers soupçons , leur 
rappellent à tout moment leur état : mais leur sort 
est adouci par des avantages réels. Semblables sus 
serfs.de Thessalie , ils afferment les terres dst 
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Spartiates ; et dans la vue de les attacher par l'ap- 
pât du gain, on n'exige de leur part qu'une rede- 
vance fixée depuis long-temps : et nullement pro- 
portionnée au produit : il serait honteux aux pro- 
priétaires d'en demander une plus considérable. 

Quelques-uns exercent les arts mécaniques avec 
tant de succès , qu'on recherche partout les clefs, 
les lits , les tables et les chaises qui se font à JLa- 
cédémone. Ils servent dans la marine en qualité 
de matelots : dans les armées , un solda t oplite où 
pesamment armé est accompagné d'un ou de plu- 
sieurs Hilotes. A la bataille de Platée , chaque 
Spartiate en avait sept auprès de lui. 

Dans les dangers pressans , on réveille leur 
zèle par l'espérance de la liberté j des détache- 
xnens nombreux l'ont quelquefois obtenue pour 
prix de leurs belles actions. C'est de l'état seul 
qu'ils reçoivent ce bienfait , parce qu'ils appar- 
tiennent encore plus à l'état qu'aux citoyens dont 
il» cultivent les terres ; et c'est ce qui fait que ces 
derniers ne peuvent ni les affranchir, ni les ven- 
dre en des pays étrangers. Leur affranchissement 
est annoncé par une cérémonie publique : on les 
conduit d'un temple à l'autre, couronnés de fleurs, 
exposés à tous les regards ; il leur est ensuite per- 
mis d'habiter où ils veulent. De nouveaux services 
les font monter au rang des citoyens. ' 

Dès les comniencemens , les serfs, impatiens 
du joug , avaient souvent essayé de le briser ; 
mais lorsque les Messéniens vaincus par les Spar- 
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tiates , furent réduits à cet état humiliant , 1 
révoltes devinrent plus fréquentes : à VexceptL 
<| 'un petit nombre qui restaient fidèles , les autre* 
placés comme en embuscade au milieu de l'état , 
profitaient de aea malheurs pour s'emparer d'un 
poste important, ou se ranger du coté de l'en- 
nemi» Le gouvernement cherchait à les retenir 
dans le devoir par des récompenses , plus souvent 
par des rigueurs outrées : on dit même que, dans 
une occasion , il en fit disparaître deux mille qû 
avaient montré trop de courage , et qu'on n'a ja- 
mais su de quelle manière ils avaient péri. On 
cite d'autres traits de barbarie non moins exécra- 
bles, (11) et qui ont donné lieu à ce proverbe : 
a A Sparte , la liberté est sans bornes , ainsi que 
« l'esclavage, u 

Je n'en ai pas été le témoin ; j'ai seulement tu 
les Spartiates et les Hilotes pleins d'une défiance 
mutuelle , s'observer avec crainte ; et les premiers 
employer , pour se. faire obéir , des rigueurs que 
les circonstances semblaient rendre nécessaires : 
car les Hilotes sont très-difficiles à gouverner; leur 
nombre , leur valeur , et surtout leurs richesses, 
les remplissent de présomption et d'audace; et 
de là vient que des auteurs éclairés se sont par- 
tagés sur cette espèce de servitude , que les uni 
condamnent, et que les autres approuvent 
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CHAPITRE XLIII. 

Idées générales sur la Législation de Lycurgue. 

J'ÉTAIS depuis quelques jours à Sparte. Per- 
sonne ne s'étonnait de m'y voir ; la loi qui en ren- 
dait autrefois l'accès difficile aux étrangers , n'était 
plus observée arec la même rigueur. Je fus intro- 
duit auprès des deux princes qui occupaient le 
trône *, c'étaient Cléomène , petit-fils de Cléom- 
orote qui périt à la bataille de Lenctres , et Archi- 
damus , fils d'Âgésilas. L'un et l'autre avaient de 
l'esprit : le premier aimait la paix ; le second ne 
respirait que la guerre , et jouissait d'un grand cré- 
dit. Je connus cet Antalcidas qui , environ trente 
ans auparavant , avait ménagé un traité entre la 
Grèce et la Perse : mais de tous les Spartiates , 
Damonax , chez qui j'étais logé , me parut le plus 
communicatif et le plus éclairé. Il avait fréquenté 
les nations étrangères} et n'en connaissait pas 
moins la sienne. 

Un jour que je l'accablais de questions , il me 
dit : Juger de nos lois par nos mœurs actuelles , 
c'est juger de la beauté d'un édifice par un amas 
de ruines. Eh bien ! répondis- je , plaçons-nous au 
temps où ces lois étaient en vigueur \ croyez-vous 
qu'on en puisse saisir l'enchaînement et l'esprit " 
< 4. îa 
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Croyefcvous qu'il soit facile de justifier les règle- 
mens extraordinaires et bizarres qu'elles contien- 
nent? Respectez, me dit-il , l'ouvrage d'un génie 
dont les vues, toujours neuves et profondes, ne 
paraissent exagérées, que parce que celle des an* 
très législateurs sont timides ou bornées : ils se sont 
contentés d'assortir leurs lois aux caractères des 
peuples ; Lyourgue , par les siennes , donna un 
nouveau caractère à sa nation : ils se sont éloignés 
de la nature en croyant s'en approcher ; pins il a 
paru s'en écarter , plus il s'est rencontré avec elle. 

Un corps sain , une âme libre , voilà tout ce que 
la nature destine à l'homme solitaire pour le ren- 
dre heureux : voilà les avantages qui, suivant 
.Xycurgue , doivent servir de fondement à notie 
bonheur. Tous concevez déjà pourquoi il nous est 
défendu de marier nos filles dans un âge préma- 
turé ; pourquoi elles ne sont point élevées à l'om- 
bre de leurs toits rustiques , mais sous les regards 
brûlans du soleil, dans la poussière du gymnase, 
dans les exercices de la lutte, de la course, du ja- 
velot et du disque : comme elles doivent donner 
des citoyens robustes à l'état , il faut qu'elles se 
forment une constitution assez forte pour la comma* 
niquer à leurs enfans. 

Vous concevez encore pourquoi les enfans subis- 
sent un jugement solennel dès leur naissance, et 
août condamnés à périr lorsqu'ils paraissent mal 
conformés. Que feraientôls pour l'état , que feraieat- 
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ils de la rie , s'ils n'avaient qu'une existence dou- 
loureuse ? 

Depuis notre plus tendre enfance , une suite non 
interrompue de travaux et de combats donne à nos 
corps l'agilité , la souplesse et la force. Un régime 
sévère prévient ou dissipe les maladies dont ils 
sont susceptibles. Ici les besoins factices sont igno- 
rés , et les lois ont eu soin de pourvoir aux besoins 
réels. La faim , la soif, les souffrances , la mort , 
nous regardons tous ces objets de terreur avec une 
indifférence que la philosophie cherche vainement 
à imiter. Les sectes les plus austères n'ont pas 
traité la douleur avec plus de mépris que les enfans 
de Sparte. 

Mais ces hommes auxquels Lycurgue veut res- 
tituer les biens de la nature , n'en jouiront peut- 
être pas long-temps : ils vont se rapprocher ; ils 
auront des passions , et l'édifice de leur bonheur 
s'écroulera dans un instant. C'est ici le triomphe 
du génie : Lycurgue sait qu'une passion violente 
tient les autres à ses ordres ; il nous donnera l'a* 
mour de la patrie avec son énergie , sa plénitude , 
ses transports , son délire même. Cet amour sera si 
ardent et si impérieux , qu'en lui seul il réunira 
tous les intérêts et tous les mouvemens de notre 
cœur. Alors il ne restera plus dans l'état qu'une 
volonté , et par conséquent qu'un esprit : en effet, 
quand on n'a qu'un sentiment, on n'a qu'une idée. 
Bans le reste de la Grèce , les enfans d'un homme 
libre sont confiés aux soins d'un homme qui ne 
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l'est pas , ou qui ne mérite pas de l'être : mais des 
esclaves et des mercenaires ne sont pas faits pour 
élever des Spartiates ; c'est la patrie elle-même 
qui remplit cette fonction importante. Elle nous 
laisse, pendant les premières années, entre les 
mains de nos parens : dès que nous sommes capa- 
bles d'intelligence , elle liait valoir hautement les 
droits qu'elle a sur nous. Jusqu'à ce moment, son 
nom sacré n'avait été prononcé en notre présence, 
qu'avec les plus fortes démonstrations d'amour et 
de respect ; maintenant aea regards nous cherchent 
et nous suivent partout. C'est de sa main que nous 
recevons la nourriture et les vêtemens j c'est de sa 
part que les magistrats , les vieillards, tous les ci- 
toyens assistent à nos jeux , s'inquiètent de nos 
fautes, tâchent à démêler quelque germe de vertu 
dans nos paroles ou dans nos actions , nous ap 
prennent enfin, parleur tendre sollicitude, que 
l'état n'a rien de si précieux que nous , et qu'au- 
jourd'hui ses enfans , nous devons être dans la suite 
«a consolation et sa gloire. 

Comment des attentions qui tombent de si haut, 
ne feraient-elles pas sur nos âmes des impressions 
fortes et durables? Comment ne pas adorer une 
constitution qui , attachant à nos intérêts la soure- 
raine bonté jointe à la suprême puissance , non» 
donne de si bonne heure une si grande idée de 
nous-mêmes ? 

De ce vif intérêt que la patrie prend à nous , de 
ce tendre amour que nous commençons à prendra 
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pour elle, résultent naturellement, de son côté 
une sévérité extrême , du nôtre une soumission 
aveugle- Lycurgue néanmoins , peu content de 
s'en rapporter à l'ordre naturel des choses , nous a 
£ait une obligation de nos sentimens. Nulle part 
les lois ne sont si impérieuses et si bien observées, 
les magistrats moins indulgens et plus- respectés. 
Cette heureuse harmonie , absolument nécessaire 
poux retenir dans la dépendance , des hommes éle- 
vés dans le mépris de la mort , est le £nit de cette 
éducation qui n'est autre chose que l'apprentis* 
sage de l'obéissance, et, si je l'ose dire, que la 
tactique 4 e toutes les vertus. C'est Là qu'on ap- 
prend que hors de l'ordre il n'y a ni courage , ni 
honneur , ni liberté ; et qu'on ne peut se tenir dans 
l'ordre , si l'on ne s'est pas rendu maître de sa vo- 
lonté. C'est là que les leçons, les exemples, les 
pratiques minutieuses , tout concourt à nous pro- 
curer cet empire , aussi difficile à conserver qu'à 
obtenir. 

Un des principaux magistrats nous tient conti- 
nuellement assemblés sous ses yeux : s'il est forcé 
de s'absenter pour un moment , tout citoyen peut 
prendre sa place , et se mettre à notre tête ; tant 
il est essentiel de frapper notre imagination par 
la crainte de l'autorité ! 

I«es devoirs croissent avec les années; la nature 
des instructions se mesure aux progrès de la rai- 
son ; et les passions naissantes sont ou comprimées 
par la multiplicité des exercices , ou habilement 
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dirigées vers des objets utiles à l'état. Dans le 
temps même où, elles commencent à déployer leur 
fureur , nous ne paraissons en public qu'en silence, 
la pudeur sur le front , les jeux baissés , et les 
mains cachées sous le manteau , dans l'attitude et 
avec la gravité des prêtres égyptiens , et comme 
des initiés qu'on destine au ministère de la vertu* 

JL 'amour de la patrie doit introduire l'esprit 
d'union parmi les citoyens ; le désir de lui plaire, 
l'esprit d'émulation. Ici l'union ne sera point trou- 
blée par les orages qui la détruisent ailleurs : Ly- 
curgue nous a garantis de presque toutes les sour- 
ces de la jalousie , parce qu'il a rendu presque 
tout égal et commun entre les Spartiates. 

Nous sommes tous les jours appelés à des repas 
publics , où régnent la décence et la frugalité. Far 
là sont bannis des maisons des particuliers , le 
besoin, l'excès, et les vices qui naissent de l'un 
et de l'autre. 

Il m'est permis , quand les circonstances l'exi- 
gent , d'user des esclaves , des voitures , des che- 
vaux , et de tout ce qui appartient a un autre ci- 
toyen ; et cette espèce de communauté de biens 
est si générale , qu'elle s'étend , en quelque façon, 
sur nos femmes et sur nos enfans. I>e là , si àtt 
nœuds infructueux unissent un vieillard à use 
jeune femme , l'obligation, prescrite au premier, 
de choisir un jeune homme distingué par sa figure 
et par les qualités de l'esprit , de l'introduire dan» 
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son Ut , et d'adopter les fruits de ce nouvel hymen : 
de là , si un célibataire veut se survivre en d'au- 
tres lui-même ,1a permission qu'on lui accorde d'em- 
prunter la femme de son ami, et d'en avoir des en- 
fans que le mari confond avec les siens , quoiqu'ils 
ne partagent pas «a succession. D'un autre côté , si 
inon fils osait se plaindre à moi d'avoir été châtié 
par un particulier, je le jugerais coupable , parce 
qu'il aurait été puni; et je le châtierais de noui 
-veau , parce qu'il se serait révolté contre l'autorité 
paternelle partagée entre tous les citoyens. . , 

£n nous dépouillant des propriétés qui produi- 
sent tant de divisions parmi les hommes , Lycur- 
gue n'en a été que plus attentif à favoriser l'émula- 
tion ; elle était.devenue nécessaire , pour prévenir 
les dégoûts d'une union trop parfaite , pour rem* 
plir le vide que l'exemption des soins domestiques 
laissait dans nos âmes , pour nous animer pendant 
la guerre , pendant la paix , à tout moment et à 
tout âge. 

Ce goût de préférence et de supériorité qui s'an- 
nonce de si bonne heure dans la -jeunesse , est re- 
gardé comme le germe d'une utile rivalité. Trois 
officiers nommés par les magistrats , choisissent 
trois cents jeunes gens distingués par leur mérite, 
en forment un ordre séparé , et annoncent au 
public le motif de leur choix. A l'instant même , 
ceux qui sont exclus se liguent contre une promo- 
tion qui semble faire leur honte. U se forme alors 
dans l'état deux corps , dont tous les membres , 
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Occupés à se surveiller , dénoncent an magistrat 
les fautes de leurs adversaires , se livrent publi- 
quement des combats d'honnêtetés et de vertus, 
et se surpassent eux-mêmes , les uns pour s'éle- 
ver au rang de l'honneur , les autres pour s'y sou- 
tenir. C'est par un motif semblable qu'il leur 
est permis de s'attaquer et d'essayer leurs forces 
presque à chaque rencontre» Mais ces démêlés 
n'ont rien de funeste : dès qu'on y distingue 
quelque trace de fureur, le moindre citoyen 
peut d'un mot les suspendre ; et si par hasard sa 
voix n'est pas écoutée , il traîne les combattais 
devant un tribunal qui, dans cette occasion, pu- 
nit la colère comme une désobéissance aux lois. 
Les réglemens de Lycurgue nous préparent à 
une sorte d'indifférence pour des biens dont l'ac- 
quisition coûte plus de chagrins , que la posses- 
sion ne procure de plaisirs. Nos monnaies ne sont 
que de cuivre ; leur volume et leur pesanteur tra- 
hi raient l'avare qui voudrait les cacher aux yeax 
de ses esclaves. Nous regardons l'or et l'argent 
comme les poisons les plus A craindre pour un 
état. Si un particulier en recelait dans sa maison, 
il n'échappeiait ni aux perquisitions continuelles 
des officiers publics , ni à la sévérité des lois. Non» 
ne connaissons ni les arts, ni le commerce, ni 
tous ces autres moyens de multiplie* les besoins 
*et les malheurs d'un peuple. Que ferions nous, 
-après tout , des richesses? D'autres législateurs ont 
•tâché d'en augmenter la circulation,, -et les philo- 



CHAPITRE XLItl. lB5 

sophes d'en modérer l'usage : Lycurgue noua les 
a rendues inutiles. Nous avons des cabanes, des 
vêtemens et du pain; nous avons du 1er et des bras 
peur le service de la patrie et de nos amis ; nous 
avons des âmes libres , vigoureuse* , incapables 
de supporter la tyrannie des hommes et celle de 
nos passions : voilà nos trésors. 

Nous regardons l'amour excessif de la gloire 
comme une faiblesse, et celui de la célébrité 
comme un crime. Nous n'avons aucun historien , 
aucun orateur , aucun panégyriste , aucun de cea 
monumens qui n'attestent que la vanité d'une 
nation. Les peuples que nous avons vaincus , ap- 
prendront à nos enfans à être aussi braves , aussi 
vertueux que leurs pères. L'exemple de Léonidas, 
•ans cesse présent a leur mémoire , les tourmen- 
tera jour et nuit. Vous n'avez qu'aies interroger; 
la plupart vous réciteront par cœur les noms des 
trois cents Spartiates (fui périrent avec lui aux 
Thermopyles. 

Nous ne saurions appeler grandeur cette indé- 
pendance dee lois qu'affectent ailleurs les princi- 
paux citoyens. La licence assurée de l'impunité 
est une bassesse qui rend méprisables et le parti- 
culier qui en est coupable » et l'état qui la tolère. 
Nous croyons valoir autant que les autres hommes, 
dans quelque pays et dans quelque rang qu'ils 
•oient, fût-ce le grand roi de Perse lui-même; 
cependant, dès que nos lois parlent, toute notre 
lerté s'abaisse , et le plus puissant de nos citoyens 
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court à la Toix du magistrat , arec la même sou- 
mission que le plus faible. Nous ne craignons que 
nos lois , parce que , Lycurgue les ayant fait ap- 
prouver par l'oracle de Delphes , nous les avons 
reçues comme les volontés des dieux même ; 
parce que Lycurgue les ayant proportionnées à nos 
vrais besoins , elles sont le fondement de notre 
bonheur. 

D'après cette première esquisse , tous conce- 
vez aisément que Lycurgue ne doit pas être re- 
gardé comme un simple législateur , mais comme 
un philosophe profond et un réformateur éclairé; 
que sa législation est tout à la fois un système de 
morale et de politique ; que ses lois influent sans 
cesse sur nos mœurs et sur nos sentimens , et que, 
tandis que les autres législateurs se sont bornés 
à empêcher le mal , il nous a contraints d'opérer 
le bien et d'être vertueux. 

Il a le premier connu la force et la faiblesse de 
l'homme ; il les a tellement conciliées avec les 
devoirs et les besoins du citoyen , que les intérêts 
des particuliers sont toujours confondus parmi 
nous avec ceux de la république. Ne soyons donc 
plus surpris qu'un des plus petits états de la Grèce 
en soit devenu le plus puissant : tout est ici mis 
en valeur ; il n'y a pas. un degré de force qui ne 
soit dirigé vers le bien général , pas un acte de 
veitu qui soit perdu pour la patrie. 

Le système de Lycurgue doit produire des 
hommes justes et paisibles ; mais, il est affreux 
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4«\e dire , s'ils ne sont exilés dans quelque île 
èYoWnèe et inabordable , ils seront asservis par 
les vices ou par les armes des nations voisines. 
Le législateur tâcha de prévenir ce double dan- 
ver : il ne permit aux étrangers d'entrer dans la 
Laconie qu'en certains jours ; aux habitans, d'en 
sortir que pour des causes importantes. La nature 
des lieux favorisait l'exécution de la loi : entourés 
de mers et de montagnes , nous n'avons que quel- 
ques défilés à garder , pour arrêter la corruption 
sur nos frontières. L'interdiction du commerce et 
de la navigation fut une suite de ce règlement ; 
et de cette défense résulta l'avantage inestimable 
de n'avoir que très-peu de lois : car on a remar- 
qué qu'il en faut la moitié moins à une ville qui 
n'a point de commerce. 

H était encore plus difficile de nous subjuguer 
que de nous corrompre. Depuis le lever du soleil 
jusqu'à son coucher , depuis nos premières années 
jusqu'aux dernières, nous sommes/ toujours sous 
les armes , toujours dans l'attente de l'ennemi , - 
observant même une discipline plus exacte que 
si nous étions en sa présence. Tournez vos regards 
de tous côtés , vous vous croirez, moins dans une 
vitte que dans un camp. Vos oreilles ne seront 
frappées que de cris et de victoire , ou du récit 
des grandes actions ; vos yeux ne verront que 
des marches, des évolutions , des attaques et de» 
batailles. Ces apprêts redoutables non-seukmenc 
uous délassent du repos , mais encore font notre 
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sûreté , en répandant au loin la terreur et le res- 
pect du nom lacédémonien. 

C'est à cet esprit militaire que tiennent plusieurs 
de nos lois. Jeunes encore , nous allons à la chasse 
tous les matins , dans la suite , toutes les lois que 
nos devoirs nous laissent des intervalle* de loisir. 
Lycurgue nous a recommandé cet exercice , comme 
l'image du péril et de la victoire. 

Pendant que les jeunes gens s'y livrent arec 
ardeur, il leur est permis de se répandre dans la 
campagne , et d'enlever tout ce qui est à leur bien- 
séance. Ils ont la même permission dans la ville ,* 
ianocens et dignes d'éloges , s'ils ne sont pas con- 
vaincus de larcin ; blâmés et punis , s'ils le sont 
Cette loi qui parait empruntée des Égyptien* , a 
soulevé les censeurs contre Lycurgue. Il semble 
en effet qu'elle devrait inspirer aux jeunes gens 
le goût du désordre et du brigandage ; mais elle 
ne produit en eux que plus d'adresse et d'activité; 
dans les autres citoyens , plus de vigilance; dans 
tous, plus d'habitude à prévoir les desseins de 
l'ennemi , à lui tendre des pièges , à se garantir 
des siens. 

Rappelons-nous , avant que de finir, les prin- 
cipes d'où nous sommes partis. Un corps sain et 
robuste , une âme exempte de chagrins et de be- 
soins , tel est le bonheur que la nature destine à 
l'homme isolé; l'union et l'émulation entre le* 
citoyens , celui où doivent aspirer les hommes qui 
vivent en commun. Si les lois de Xjrcurgue ont 
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i empli les vues de la nature et des sociétés , noua. 
jouissons de la plus belle des constitutions. Mais 
tous allez l'examiner en détail , et tous me direz. 
ai elle doit en effet nous inspirer de l'orgueil. 

Je demandai alors à Dainonax , comment une 
pareille constitution pouvait subsister : car , lui 
dis-je , dès qu'elle est également fondée sur les 
lois et sur les mœurs , il faut que tous infligiez les 
mêmes peines à la violation des unes et des au- 
tres. Des citoyens qui manqueraient à l'honneur , 
les punissez-vous de mort , comme si c'étaient des 
scélérats? 

Nous faisons mieux, me répondit- il; nous les 
laissons vivre , et nous les rendons malheureux. 
Sans les états corrompus , un homme qui se dé- 
shonore est partout blâmé , et partout accueilli j 
chez nous , l'opprobre le suit et le tourmente par- 
tout. Nous le punissons en détail , dans lui-même 
et dans ce qu'il a de plus cher. Sa femme , con- 
damnée aux pleurs , ne peut se montrer en public. 
S'il ose y paraître lui-même , il faut que la négli- 
gence de son extérieur rappelle sa honte , qu'il 
s'écarte arec respect du citoyen qu'il trouve sur 
son chemin , et que pendant nos jeux il se relègue 
dans une place qui le livre aux regards et au mé- 
pris du public. Mille morts ne sont pas compara* 
blés à ce supplice. 

J'ai une autre difficulté , lui dis-je : je crains 
qu'en affaiblissant si fort vos passions , en vous 
ôtamt tous ces objets d'ambition et d'intérêt qui 
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agitent les autres peuples , Lycnrgue n'ait laisse 
un ride immense dans vos âmes. Que leur reste- 
t-il en effet? L'enthousiasme de la valeur, me 
dit-il , l'amour de la patrie- porté jusqu'au fâna- 
*liame , le sentiment de notre liberté , l'orgueil dé- 
licieux que nous inspirent nos vertus , et l'estime 
d'un peuple de citoyens souverainement estima- 
bles : pensez-vous qu'avec des mouvemens si ra- 
pides notre âme puisse manquer de ressorts et 
s'appesantir? 

Je ne sais , répliquai-je , si tout un peuple est 
capable de sentimens si sublimes , et s'il est fait 
pour se soutenir dans cette grande élévation. H 
me répondit : Quand on veut former le caractère 
d'une nation , il faut commencer par les princi- 
paux citoyens. Quand une fois ils sont ébranlés 
et portés aux grandes choses , ils entraînent arec 
eux cette multitude grossière qui se mène plutôt 
par les exemples que par les principes. Un soldat 
qui fait une lâcheté à la suite d'un général timide, 
ferait des prodiges s'il suivait un héros. 

Mais, repris- je encore, en bannissant le luxe 
et les arts , ne tous êtes- vous pas privés des dou- 
ceurs qu'ils procurent ? On aura toujours de la 
■peine à se persuader que le meilleur moyeu de 
parvenir au bonheur , soit de proscrire les plai- 
sirs. Enfin , pour juger de la bonté de vos lois , 
il faudrait savoir si , avec toutes vos vertus , toui 
êtes aussi heureux que les autre* Grecs. Nom 
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croyons l'être beaucoup plus , me répondit-il , et 
cette persuasion nous suffît pour l'être en eÛet. - 

Damonax , en finissant , me pria de ne pas ou- 
blier que, suivant nos conventions , notre entre- 
tien n'avait roulé que sur l'esprit des lois de Ly- 
corgue , et sur les mœurs des anciens Spartiates. 

CHAPITRE XLIV. 

Vie de Lycurgue. 

J'ai dit dans l'Introduction de cet ouvrage , 
que les descendans d'Hercule , bannis autrefois 
du Féloponese , y rentrèrent quatre • vingts ans 
après la prise de Troie. Témène, Cresp honte et 
Aristodême, tous trois fils d'Aristomaque, ame- 
nèrent une armée de Doriens , qui les rendit maî- 
tres de cette partie de la Grèce. I/Argolide échut 
en partage à Témène , et la Messénie à Cres- 
phonte. Le troisième des frères étant mort dans 
ces circonstances , £urysthêne et Proclès ses fils 
possédèrent la Laconie. De ces deux princes vien- 
nent les deux maisons qui depuis environ neuf 
siècles régnent conjointement à Lacédémone 

Cet empire naissant fut souvent ébranlé par des 
factions intestines , ou par des entreprises éclatan- 
tes. Il était menacé d'une ruine prochaine, lorsque 
l'un des rois,nonuné Polydecte, mourut sans enfant. 
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Lycurgue son frère lui succéda. On ignorait dans 
ce moment la grossesse de la reine. Dès qu'il ea 
fut instruit , il déclara que , si elle donnait un hé- 
ritier au trône , il serait le premier à le reconnaître, 
et pour garant de sa parole il n'administra le 
royaume qu'en qualité de tuteur du jeune prince. 

Cependant la reine lui fit dire que, s'il consentait 
a l'épouser , elle n'hésiterait pas à faire périr son 
enfant. Four détourner l'exécution de cet horrible 
projet , il la flatta par de vaines espérances. Elle 
accoucha d'un fils : il le prit entre seê bras , et le 
montrant aux magistrats de Sparte : Voilà , leur 
dit-il , le roi qui vous est né. 

La joie qu'il témoigna d'un événement qui le 
privait de la couronne , jointe à la sagesse de son 
administration ,- lui attira le respect et l'amour de 
la plupart des citoyens ; mais ses vertus alarmaient 
les principaux de l'état : ils étaient secondés par 
la reine , qui , cherchant à venger son injure, son* 
levait contre lui ses parens et ses amis. On disait 
qu'il était dangereux de confier les jours du jeune 
prince à la vigilance d'un homme qui n'avait 
d'autre intérêt que d'en abréger le cours. Ces bruits, 
faibles dans leur naissance, éclatèrent enfin arec 
tant de force , qu'il fut obligé , pour les détruire, 
de à 'éloigner de sa patrie. 

En Crète , les lois du sage Minos fixèrent long* 
temps son attention. Il admira l'harmonie qu'elles 
entretenaient dans l'état et chez les particuliers. 
Parmi les personnes éclairées qui l'aidèrent de 
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leurs lumières , il s'unit étroitement avec nn poète 
nommé Thaïes r qu'il jugea digne de seconder lea 
grands desseins qu'il roulait dans sa tête. Thaïes , 
docile à ses conseils , alla s'établir à Lacédémone > 
et fit entendre des chants qui invitaient et prépa- 
raient les esprits à l'obéissance et à la concorde* 
Pour mieux juger des effets que produit la diffé- 
rence des gouTernemens et des mœurs , Lycurgue 
visita les côtes de l'Asie. Il n'y vit que des lois et 
des âmes «ans vigueur. Les Cretois , avec un ré- 
gime simple et sévère , étaient heureux : les Io- 
niens , qui prétendaient l'être , gémissaient en es- 
claves sous le joug des plaisirs et de la licence. Une 
découverte précieuse le dédommagea du spectacle 
dégoûtant qui s'offrait à ses yeux. Les poésies 
d'Homère tombèrent entre ses mains : il y vit, 
avec surprise , les plus belles maximes de la mo- 
rale et de la politique embellies par les charmes 
de la fiction , et il résolut d'en enrichir la Grèce. 
Tandis qu'il continuait à parcourir les régions 
éloignées , étudiant partout le génie et l'ouvrage 
des législateurs , recueillant les semences du bon- 
heur qu'ils avaient répandues en différentes con- 
trées, JLacédémone , fatiguée de ses divisions , en- 
voya plus d'une fois à sa suite , des députés qui le 
pressaient de venir au secours de l'état. Lui seul 
pouvait en diriger les rênes , tour à tour flottantes 
entre les mains des rois et dans celles de la mul- 
titude. H résista long-temps, et céda enfin aux 
vœux empressés de tous les Lacédéinoniens. 
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De retour à Sparte , il «'aperçut bientôt qu'il ne 
Vagissait pas de réparer l'édifice des lois, mais de 
% ^détruire , et d'en élever un autre sur de nou- 
velles proportions -,il prévittous les obstacles, et 
n 'en fut paT effrayé. H avait pour lui le respec 
Won accordait à sa naissance et à ses vertus; d 
avait son génie , ws lumières , ce courage impo- 
sant qui force les volontés , et cet esprit de conci- 
liation qui les attire ; il avait enfin l'aveu du ciel, 
qu'à l'exemple des autres législateurs il eut tou- 
jours l'attention de se ménager. L'oracle de Del- 
phes lui répondit : «Les dieux agréent ton bom- 
« mage , et sous leurs auspices tu formeras la plu* 
« excellente des constitutions politiques.» Lycur- 
<me ne cessa depuis d'entretenir de. intelligence, 
avec la pythie , qui imprima successivement à ses 
lois le sceau de l'autorité divine. 

Avant que de commencer ses opérations , il es 
soumit à l'examen de ses amis et des citoyens les 
plus distingués. Il en choisit trente qui devaient 
l'accompagner tout armés aux assemblées généra- 
les. Ce cortège ne suffisait pas toujours pour em- 
pêcher le tumulte : dans une émeute excitée à 
l'occasion d'une loi nouvelle, les riches se sonle- 
vèrent avec tant dé fureur, qu'il résolut de se ré- 
fugier dans un temple voisin ; mais , atteint dass 
sa retraite d'un coup violent qui , dit-on, le pnta 
d'un œil , il se contenta de montrer à ceux qui le 
poursuivaient son visage couvert de sang. A cette 
vue , la plupart saisis de honte l'accompagnèrent 
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chez lui , avec toutes les marques du respect et de 
la douleur, détestant le crime, et remettant le 
coupable entre ses mains pour en disposer à son 
gré. C'était un jeune homme impétueux et bouil- 
lant. Lycurgue, sans l'accabler de reproches, sans 
proférer la moindre plainte , le retint dans sa mai- 
son , et, ayant fait retirer ses amis et ses domesti- 
ques , lui ordonna de le servir et de panser sa bles- 
sure. Le jeune obéit en silence ; et , témoin à chaque 
instant de la bonté , de la patience et des grandes 
qualités de Lycurgue , il changea sa haine en 
amour, et , d'après un si beau modèle , réprima la 
violence de son caractère. 

La nouvelle constitution fut enfin approuvée par 
tous les oidres de l'état ; les parties en étaient si 
bien combinées , qu'aux premiers essais on jugea 
qu'elle n'avait pas besoin de nouveaux ressorts. 
Cependant, malgré son excellence, il n'était pas 
encore rassuré sur sa durée. « Il me reste , dit-il 
« au peuple assemblé , à vous exposer l'article \é 
« plus important de notre législation ; mais je veux 
« auparavant consulter l'oracle de Delphes. Prq- 
« mettez que jusqu'à mon retour vous ne touche- 
« rez point aux lois établies. » Os le promirent. 
ce Faites-en le serment. » Les rois , les sénateurs , 
tous les citoyens , prirent les dieux à témoin de 
leur parole. Cet engagement solennel devait être 
irrévocable ; car son dessein était de ne plus revoir 

sa patrie. 
Il se rendit aussitôt à Delphes , et demanda si 
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les nouvelles lois suffisaient pour assurer le bon- 
Jieur des Spartiates. La pythie ayant répondu que 
Sparte serait la plus florissante des ville* tant 
qu'elle se ferait un devoir de les observer, Lycur- 
gue envoya cet oracle à Lacédémone , et se con- 
damna lui-même à l'exil. Il mourut loin de la na- 
tion dont il avait fait le bonheur. 

On a dit qu'elle n'avait pas rendu assez d'hon- 
neur à sa mémoire , sans doute parce qu'elle ne 
pouvait lui en rendre trop. Elle lui consacra on 
temple , où tous les ans il reçoit l'hommage d'un 
sacrifice. Ses paréos et ses amis formèrent une so- 
ciété qui s'est perpétuée jusqu'à nous, et qui se 
réunit de temps en temps pour rappeler le souve- 
nir de ses vertus. Un jour que l'assemblée se te- 
nait dans le temple , Buclidas adressa le discours 
suivant au génie tutélaire de ce lieu : 

Nous vous célébrons , sans «avoir quel nom vous 
donner : la pythie doutait si vous n'étiez pas un 
dieu plutôt qu'un mortel; dans cette incertitude, 
elle vous nomma l'ami des dieux , parce que vous 
étiez l'ami des hommes. 

Votre grande âme serait indignée , si nous osions 
vous faire un mérite de n'avoir pas acheté la 
royauté par un crime ; elle serait peu flattée , si 
nous ajoutions que vous avez exposé votre vie et 
immolé votre repos pour faire le bien : on ne doit 
louer que les sacrifices qui coûtent des efforts. 

La plupart des législateurs s'étaient égarés en 
suivant les routes frayées j vous comprîtes que, potr 
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fiûre le bonheur d'une nation , il fallait la mener 
par des y oies extraordinaires. Nous tous louons 
d'avoir , dans un temps d'ignorance , mieux connu 
le cœur humain que les philosophes ne le connais- 
sent dans ce siècle éclairé. 

Nous tous remercions d'avoir mis un frein à l'au- 
torité des rois , à l'insolence du peuple , aux pré- 
tentions des riches , à nos passions et à nos vertus. 

Nous vous remercions d'avoir placé au-dessus 
de nos têtes un souverain qui voit tout , qui peut 
tout , et que rien ne peut corrompre. Vous mîtes 
la loi sur le trône , et nos magistrats à ses genoux ; 
tandis qu'ailleurs on met un homme sur le trône , 
et la loi sous ses pieds. La loi est comme un pal- 
mier qui nourrit également de son fruit tous ceux 
qui se reposent sous son ombre ; le despote , comme 
un arbre planté sur une montagne , et auprès du^ 
quel on ne voit que des vautours et des serpens. 

Nous vous remercions de ne nous avoir laissé 
qu'un petit nombre d'idées justes et saines, et 
d'avoir empêché que nous eussions plus de désira 
que de besoins. 

Nous tous remercions d'avoir assez bien pré- 
sumé de nous , pour penser que nous n'aurions 
d'autre courage à demander aux dieux , que celui 
de supporter l'injustice lorsqu'il le faut. 

Quand vous vîtes vos lois , éclatantes de gran-* 
deur et de beautés , marcher , pour ainsi dire , 
toutes seules , sans se heurter ni se disjoindre , on 
dit que vous éprouvâtes une joie pure , semblant* 
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à celle de l'Être suprême , lorsqu'il vit l'unirers, 
à peine sorti de ses mains , exécuter ses mouve- 
mens arec tant d'harmonie et de régularité. 

Votre passage sur la terre ne fat marqué que 
par des bienfaits. Heureux f si , en nous le rap- 
pelant sans cesse , nous pouvions laisser à nos 
neveux ce dépôt tel que nos pères l'ont reçu. 

CHAPITRE XLV. 

Du gouvernement de Lacédémone . 

Depuis l'établissement des sociétés , les souve- 
rains essayaient partout d'augmenter leur préro- 
gative ; les peuples , de l'affaiblir. Les troubles 
qui résultaient de ces prétentions diverses , se 
faisaient plus sentir à Sparte que partout ailleurs: 
d'un côté , deux rois souvent divisés d'intérêt , et 
toujours soutenus d'un grand nombre de parti- 
sans ; de l'autre , un peuple de guerriers indoci- 
les , qui , ne sachant ni commander ni obéir , 
précipitaient tour à tour le gouvernement dans les 
excès de la tyrannie et de la démocratie. 

Lycurgue avait trop de lumières peur aban- 
donner l'administration des affaires générales aux 
caprices de la multitude , ou pour la laisser entre 
les mains des deux maisons régnantes. Il cher- 
chait un moyen de temp érer la force par la sagesse] 
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il crut le trouver en Crète. Là , un conseil su- 
prême modérait la puissance du souverain* Il en 
établit un à peu près semblable à Sparte : vingt- 
Irait vieillards , d'une expérience consommée , 
furent choisis pour partager avec les rois la plé- 
nitude du pouvoir. Il rut réglé que les grands in- 
térêts de l'état seraient discutés dans ce sénat au- 
guste', que les deux rois auraient le droit d'j pré- 
sider * et que la décision passerait à la pluralité 
des voix; qu'elle serait ensuite communiquée à 
l'assemblée générale de la nation , qui pourrait 
l'approuver ou la rejeter , sans avoir la permission 
d'y faire le moindre changement. 

Soit que cette clause ne fût pas assez clairement 
exprimée dans la loi, soit que la discussion des 
décrets inspirât naturellement le désir d'y faire 
quelques changeinens , le peuple s'arrogeait insen- 
siblement le droit de les altérer par des additions 
ou par des suppressions. Cet abus fut pour jamais 
réprimé par les soins de Polvdore et de Théo- 
pompe , qui régnaient environ cent trente ans 
après Lycurgue ; ils firent ajouter, par la pythie 
de Delphes , un nouvel article à l'oracle qui avait 
réglé la distribution des pouvoirs. 

Le sénat avait jusqu'alors maintenu l'équilibre 
entre les rois et le peuple ; mais les places des sé- 
nateurs étant à vie ainsi que celles des rois , il 
était à craindre que , dans la suite, les uns et les. 
autres ne s'unissent étroitement , et ne trouvas- 
sent plus d'opposition à leurs, volontés» On fil 
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passer une partie de leurs fonctions entre les mains 
de cinq magistrats nommés éphores ou inspec- 
teurs, et destinés à défendre le peuple en cas 
d'oppression : ce fut le roi Théopompe qui , arec 
l'agrément de la nation , établit ce nouveau corps 
intermédiaire . ( 1 2) 

Si l'on en croit les philosophes , ce prince , en 
limitant son autorité , la rendit plus solide et pins 
durable; si l'en juge d'après l'événement, en pré- 
venant un danger qui n'existait pas encore , il en 
préparait un qui devait tôt ou tard exister. On 
voyait dans la constitution de Lycurgue l'heureux 
mélange de la royauté, de l'aristocratie et -de la 
démocratie : Théopompe' y joignit une oligarchie 
qui de nos Jours est devenue tyrannique. Jetons 
maintenant un coup- d'oeil rapide sur les différen- 
tes parties de ce gouvernement, telles qu'elles 
sont aujourd'hui , et non comme elles étaient au- 
trefois j car elles ont presque toutes éprouvé des 
changemens. 

IiES deux rois doivent être de la race d'Hercule, 
et ne peuvent épouser une femme étrangère- I* s 
éphores veillent sur la conduite des reines , de 
peur qu'elles ne donnent à l'état des enfans qui 
ne seraient pas de cette maison auguste. Si elles 
étaient convaincues ou fortement soupçonnées 
d'infidélité , leurs fils seraient relégués dans 1* 
classe des particuliers. 

Dans chacune des deux branches régnantes , I* 
couronne doit passer à l'aîné des fils j et à le» 
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défaut, au frère du roi. Si l'aîné meurt ayant son 
père, elle appartient â son puîné; mais, s'il laisse 
un enfant , cet enfant est préféré à ses oncles. Au 
défaut de proches héritiers dans une famille , on 
appelle au trône les parens éloignés, et jamais 
ceux de l'autre maison. 

I<es différends sur la succession sont discutés et 
terminés dans l'assemblée générale. Lorsqu'un 
roi n'a point d'enfans d'une première femme, il 
doit la répudier. Anaxandride avait épousé la fille 
de sa sœur ; il l'aimait tendrement ; quelques 
années après les éphores le citèrent à leur tribu- 
nal , et lui dirent : « Il est de notre devoir de ne 
« pas laisser éteindre les familles royales. Ren* 
« voyez votre épouse, et choisissez-en une qui 
« donne un héritier au trône. » Sur le refus du 
prince , après en avoir délibéré avec les sénateurs, 
ils lui tinrent ce discours : « Suivez notre avis , et 
«ne forcez pas les Spartiates à prendre un parti 
« violent. Sans rompre des liens trop chers à votre 
« cœur , contractez-en de nouveaux qui relèvent 
ce nos espérances, » Rien n'était si contraire aux 
lois de Sparte, néanmoins Anaxandride obéit : 
il épousa une seconde femme dont il eut un fils ; 
mais il aima toujours la première, qui, quelque 
temps après , accoucha du célèbre Léonidas. 

L'héritier présomptif n'est point élevé avec 
les autres enfans de l'état; on a craint que trop 
de familiarité ne les prémunit contre le respect 
qu'ils lui devront un jour. Cependant son éduca- 
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tion n'en est pas inoins soignée j on loi donne 
une juste idée de sa dignité , une plus juste encore 
de ses devoirs. Un Spartiate disait autrefois à 
Cléomène : « Un roi doit être afiable. Sans doute, 
« répondit ce prince, pourvu qu'il ne s'expose 
« pas au mépris. » Un autre roi de Lacédémone 
dit à ses parens qui exigeaient de lui une injusti- 
ce : « En m'apprenant que les lois obligent plus 
« le souverain que les autres citoyens, vous 
a m'avez appris à vous désobéir en cette occa- 

« sion. » 

Lycurgue a lié Les mains aux rois ; mais il leur 
a laissé des honneurs et des prérogatives dont Us 
jouissent comme chefs de la religion , de l'admi- 
nistration et des armées. Outre certains sacerdo- 
ces qu'ils exercent par eux-mêmes, ils règlent 
tout ce qui concerne le culte public , et paraissent 
à la tête des cérémonies religieuses. Four les 
mettre à portée d'adresser des vœux au ciel , soit 
pour eux , soit pour la république , l'état leur 
donne, le premier et le septième jour de chaque 
mois, une victime avec une certaine quantité de 
vin et de iarine d'orge. L'un et l'autre a Le droit 
d'attacher à sa personne deux magistrats ou augu- 
res qui ne le quittent point, et qu'on nomme 
pythiens.- Le souverain les envoie au besoin con- 
sulter la pythie, et conservent en dépôt les oracles 
qu'ils rapportent. Ce privilège est peut-être no 
des plus importans de la royauté \ il met celui qui 
en est revêtu dans un commerce secret avec les 
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prêtres de Delphes, auteurs de ces oracles qui 
soutint décident du sort 'd'un empire. 

Comme chef de Tétat , il peut , en montant sur 
le trône , annuler les dettes qu'un citoyen a con- 
tractées , soit avec son prédécesseur , soit avec la 
république. Le peuple lui adjuge pour lui-même 
certaines portions d'héritages , dont il peut dispo- 
ser pendant sa vie en faveur de ses parens. 

Les deux rois , comme président du sénat , y 
proposent le sujet de la délibération. L'un et Tau- 
tre donne son suffrage, et , en cas d'absence , le 
fait remettre par un sénateur de ses pareils* Ce 
suffrage en vaut deux. L'avis , dans les causes por- 
tées à Rassemblée générale , passe à la pluralité 
des voix. Lorsque les deux rois proposent de coni 
certun projet manifestement utile à la république, 
il n'est permis à personne de s'y opposer. La li- 
berté publique n'a rien à craindre d'un pareil ac- 
cord : outre la secrète jalousie qui règne entre les 
deux maisons , il est rare que leurs chef» aient le 
même degré de lumières pour connaître les vrais 
intérêts de l'état , le même degré de courage pour 
les défendre. Les causes qui regardent l'entretien 
des chemins , les formalités de l'adoption , le choix 
du parent qui doit épouser une héritière orpheline) 
tout cela est soumis à leur décision. 

Les rois ne doivent pas s'absenter pendant la 
paix , ni tous les deux à la fois pendant la guerre, 
à moins qu'on ne mette deux armées sur pied. 
Us les commandent de droit, et Lycnrguea voulu 
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qu'ils y parassent avec l'éclat et le pouvoir qui 
attirent le respect et l'obéissance. 

Ije jour du départ , le roi offre un sacrifice à 
Jupiter. Un jeune homme prend sur l'autel un ti- 
son enflammé , et le porte , à la tête des troupes, 
jusqu'aux frontières de l'empire , où l'on fait un 
nouveau sacrifice. 

L'état fournit à l'entretien du général et de sa 
maison , composée , outre sa garde ordinaire , des 
deux pythiens ou augures dont j'ai parlé plus 
haut, des polémarques ou officiers principaux, 
qu'il est à portée de consulter à tous moment , de 
trois ministres subalternes , chargés de subvenir à 
tes besoins. Ainsi , délivré de tout soin domesti- 
que , il ne s'occupe que des opérations de la cam- 
pagne. C'est à lui qu'il apppartient de les diriger, 
de signer les trêves avec l'ennemi , d'entendre et 
de congédier les ambassadeurs des puissances 
étrangères. Les deux éphores qui l'accompagnent 
n'ont d'autre fonction que de maintenir les mœurs, 
et ne se mêlent que des affaires qu'il veut bien 
leur communiquer. 

Dans ces dernier» temps , on a soupçonné quel- 
quefois le général d'avoir conspiré contre la liberté 
de sa patrie , ou d'en avoir trahi les intérêts , soit 
en se laissant corrompre , par des présens, soit es 
se livrant à de mauvais conseils. On décerne con- 
tre ces délits, suivant les circonstances, ou de très 
fortes amendes , ou l'exil , ou même la perte de 
la couronne et de la vie. Parmi les princes qui fit 
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rent accusés", J'un fut obligé de s'éloigner et de se 
réfugier dans un temple ; un autre demanda grâce 
à l'assemblée , qui lui accorda son pardon , mais 
à condition qu'il se conduirait à l'avenir par l'avis 
de dix Spartiates qui le suivraient à l'armée , et 
qu'elle nommerait. La confiance entre le souverain 
et les autres magistrats se ralentissant de jour en 
jour , bientôt il ne sera entouré dans ses expédi- 
tions que d'espions et de délateurs choisis par set 
ennemis. 

Pendant la paix , les rois ne sont que les pre- 
miers citoyens d'une ville libre. Comme citoyens , 
ils se montrent en public sans suite et sans faste ; 
comme premiers citoyens , on leur cède la première 
place ; et tout le monde se lève en leur présence , 
à l'exception des éphores siégeant à leur tribunal. 
Quand ils ne peuvent pas assister aux repas pu- 
blics , on leur envoie une mesure de vin et de fa- 
rine ; quand ils s'en dispensent sans nécessité , elle 
leur est refusée. 

Dans ces repas , ainsi que dans ceux qu'il leur 
est permis de prendre chez les particuliers , ils re- 
çoivent une double portion qu'ils partagent avec 
leurs amis. Ces détails ne sauraient être indiffë- 
rens : les distinctions ne sont partout que des signes 
de convention assortis aux temps et aux lieux; 
celles qu'on accorde aux rois de Lacédémone , n'im- 
posent pas moins au peuple, que l'armée nom-, 
breuse qui compose la garde du roi de Perse. 

ta royauté a toujours subsisté à Lacédémone t 
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10 parce qu'étant partagée entre deux maisons, 
l'ambition de Tune serait bientôt réprimée par la 
jalousie de l'autre , ainsi que par le zèle des magis- 
trats ;' 2° parce que les rois n'ayant jamais es$ajè 
d'augmenter leur prérogative , elle n'a jamais causé 
d'ombrage au peuple. Cette modération excite mm 
amour pendant leur rie, ses regrets après leur 
mort. Dès qu'un des rois a rendu les derniers sou- 
pirs , des femmes parcourent les rues , et annon- 
cent le malheur public en frappant sur des vases 
d'airain. On couvre le marché de paille , et l'on dé- 
fend d'y rien exposer en vente pendant trois jours. 
On fait partir des hommes à cheval pour répandre 
la nouvelle dans la province , et avertir ceux des 
hommes libres et des esclaves qui doivent accom- 
pagner les funérailles. Ils y assistent par milliers; 
on les voit se meurtrir le front , et s'écrier au miliea 
de leurs longues lamentations : Que de tous les 
princes qui ont existé, il n'y en eut jamais de 
meilleur. Cependant ces malheureux regardent 
comme un tyran celui dont ils sont obligés de dé- 
plorer la perte. Les Spartiates ne l'ignorent pas; 
. mais forcés , par une loi de Lycurgue , d'étouffer 
en cette occasion leurs larmes et leurs plaintes, ils 
ont voulu que la douleur simulée de leurs esclaves 
et de leurs sujets peignît en quelque façon la dot- 
leur véritable qui les pénètre. 

Quand le roi meurt dans une expédition mili- 
taire , on expose son image sur un lit de parade; 
at il n'est permis pendant dix jours, ni de convo- 
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quer l'assemblée générale , ni d'ouvrir les tribunaux 
de justice. Quand le corps , que l'on a pris soin de 
conserver dans le miel ou dans la cire , est arrivé , 
on l'inhume avec les cérémonies accoutumées, 
dans un quartier de la ville où sont les tombeaux 
des rois. 

Le sénat , composé des deux rois et de vingt' 
huit gérantes ou vieillards , est le conseil suprême 
où se traitent en première instance la guerre , la 
paix , les alliances , les hautes et importantes affai- 
res de l'état. 

Obtenir une place dans cet auguste tribunal , 
c'est monter au trône de l'honneur. On ne l'accord* 
qu'à celui qui , depuis son enfance , s'est distingué 
par une prudence éclairée etpar des vertus éminen- 
tes : il n'y parvient qu'à l'âge de soixante ans ; il 
la possède jusqu'à sa mort. On ne craint point 
l'affaiblissement de sa raison : par le genre de vie 
qu'on mène à Sparte , l'esprit et le corps y vieillis- 
sent moins qu'ailleurs. 

Quand un sénateur a terminé sa carrière , plu- 
sieurs concurrens se présentent pour lui succéder. 
Ils doivent clairement manifester leur désir. Ly- 
curgue a donc voulu favoriser l'ambition? Oui, 
celle qui, pour prix des services rendus à la pa- 
trie, demande avec ardeur de lui en rendre en- 
core. 

L'élection se fait dans la place, publique , où le 
peuple est assemblé avec les rois , les sénateurs f 
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et les différentes classes des magistrats. Chaque 
prétendant paraît dans l'ordre assigné par le sort. 
Il parcourt l'enceinte, les jeux baissés, en si- 
lence, et honoré de cris d'approbation plus pu 
moins nombreux, plus ou moins fréquens. Ces 
bruits sont recueillis par des hommes qui , cachés 
dans une maison voisine d'où ils ne peuvent ries 
voir, se contentent d'observer quelle est la nature 
des applaudissemens qu'ils entendent , et qui , à 
la fin de la cérémonie , viennent déclarer qu'à 
telle reprise le vœu du public s'est manifesté d'usé 
manière plus vire et plus soutenue. 

Après ce combat où la vertu ne succombe que 
sous la vertu , commence une espèce de marche 
triomphale : le vainqueur est conduit dans tons 
les quartiers de la ville , la tête ceinte d'une couj 
ronue , suivi d'uu cortège de jeunes garçons et de 
jeunes femmes qui célèbrent ses vertus et sa no- 
toire : il se rend aux temples, où il offre son en- 
cens ; aux maisons de ses parens , où des gâteaux 
et des fruits sont étalés sur une table : u Agrées, 
ce lui dit-on , ces présens dont l'état vous honore 
ce par nos mains. *> Le soir , toutes les femmes qui 
lui tiennent par les liens du sang , s'assemblent à 
la porte de la salle où il vient prendre son repas j 
il fait approcher celle qu'il estime le plus , et, lui 
présentant l'une des deux portions qu'on lui avait 
servies : ce C'est à vous , lui dit-il, que je remets 
ce le prix d'honneur que je viens de recevoir. » 
Toutes les autres applaudissent au choix, et U»* 



CHAPITIUS XLY. aoe/ 

■lèsent chez elle arec les distinctions-Jet plus flat- 
teuses • 

Dès ce moment le nouveau sénateur est obligé 
de consacrer le reste de ses jours aux fonctions de 
son ministère. Les unes regardent l'état , et noua 
lès ayons indiquées plus haut ; les autres concer- 
nent certaines causes particulières dont le juge-' 
ment est réservé au sénat. C'est de ce tribunal 
que dépend non-seulement la rie des citoyens v 
mais encore leur fortune , je yeux dire leur non-» 
neur ; car le vrai Spartiate ne connaît pas d'autre 
bien. 

Plusieurs jours sont employés à l'examen des 
délits qui entraînent la peine de mort, parce que 
l'erreur en cette occasion ne peut se réparer. On 
ne condamne pas l'accusé sur de simples présomp- 
tions ; mais , quoique absous une première fois , 
il est poursuivi avec plus de rigueur , si dans la 
suite on acquiert de nouvelles preuves contre lui» 

Le sénat a le droit d'infliger l'espèce de flétris- 
sure qui prive le citoyen d'une partie de ses pri- 
vilèges ; et de là vient qu'à la présence d'un séna- 
teur, le respect -qu'inspire L'homme vertueux se 
mêle avec la frayeur salutaire qu'inspire le juge. 

Quand un roi est accusé d'avoir violé les lois 
ou trahi les intérêts de l'état, le tribunal qui doit 
l'absoudre ou le condamner , est composé des 
vingt-huit sénateurs, des cinq éphores , et du roi 
de Pautre maison. Il peut appeler du jugement à 
l'assemblée générale du peuple. 

4, U 
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lies éphores ou inspecteurs, ainsi nommés parce 
qu'ils étendent leurs soins sur toutes les parties de 
l'administration , sont an nombre de cinq. Dans 
la crainte qu'ils n'abusent de leur autorité , on les 
renouvelle tous les ans. Us entrent en place au 
commencement de l'année , fixé à la nouvelle 
lune qui suit l'équjnoxe de l'automne. JLe premier 
d'entre eux donne son nom à cette année : ainsi , 
pour rappeler la date d'un événement , il suffit de 
dire qu'il s'est passé sout tel épbore. 

Le peuple a le droit de les élire , et d'élever a 
cette dignité des citoyens de tous les états : dès 
qu'ils en sont revêtus , il les regarde comme ses 
défenseurs , et c'est à ce titre qu'il n'a cessé d'aug- 
menter leurs prérogatives, 

J'ai insinué plus haut que Lycurgue n'avait pas 
mit entrer cette magistrature dans le plan de sa 
constitution ; il parait seulement qu'environ un 
siècle et demi après , les rois de Lacédémone se 
dépouillèrent en sa faveur de plusieurs droits es- 
sentiels , et que son pouvoir s'accrut ensuite par 
les soins d'un nommé Astéropus , chef de ce tri- 
bunal. Successivement enrichie des dépouilles do 
sénat et de la royauté , elle réunit aujourd'hui Iw 
droits les plus éminens , tels que l'administration 
de la justice , le maintien des mœurs et de» lois, 
l'inspection sur les autres magistrats , l'exécnîkw 
c(es décrets de l'assemblée générale. 

Le tribunal des éphores se tient dans la place 
publique ; il* ^y rendent tous les jours pour pr* 
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noiicer sur certaines accusations , et terminer ty» 
différends des particuliers. Cette fonction imp ir . 
tante n'était autrefois exercée que par les r<u. 
Lors de la première guerre de Messénie , oblipfs 
de s'absenter souvent , ils la confièrent aux épfc>- 
res ; mais ils ont toujours conservé le droit d'assis- 
ter aux jngemens et de donner leurs suffrages. 

Comme les Lacédémoniens n'ont qu'un ^etit 
nombre de lois , et que tous les jours il se glisse 
dans la république des vices inconnus aupaavant, 
les juges sont souvent obligés de se guiderpar les 
lumières naturelles; etf comme dans ces derniers 
temps on a placé parmi eux des gens peu éclairés , 
on a souvent lieu de douter de l'équité 4e leurs 
décisions. 

L?s éphores prennent un soin extrême de l'é- 
ducation de la jeunesse. Ils s'assurent itous les 
jours par eux-mêmes si les enfans de l'étaj ne sont 
pas élevés avec trop de délicatesse : ils Içur choi- 
sissent des chefs qui doivent exciter leur émula-* 
tion , et paraissent à leur tête dans une fête mili- 
taire et religieuse qu'on célèbre en l'honneur de- 
Minerve. r 

D'dUtres magistrats veillent sur la conduite des 
femmes; les éphores, sur celle de tous les citoyens* 
Tout ce qui peut , même de loin , donner atteinte 
à l'ordre public et aux usages reçus , est sW ct & 
leur censure. On les a vus souvent poursuivra dea 
hommes qui négligeaient leurs devoirs , ot* 9JU 
se laissaient iacilemem insulter ; ils reprochaient 
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aux uns d'oublier les égards qu'ils devaient an 
Iojs; aux autres, ceux qu'ils se devaient à eux- 
mimes* 

Plus d'une fois ils ont réprimé l'abus que fai- 
saient de leurs talens des étrangers qu'ils avaient 
adnis à leurs jeux publics. Un orateur offrait de 
parfcr un jour entier sur toutes sortes de sujets : Us 
le passèrent de la ville. Archiloque subit autre- 
fois h même sort, pour avoir hasardé, dans tes 
écrits, une maxime de lâcheté; et, presque de 
nos joirs, le musicien Timothée ayant ravi les % 
Spartiates par la beauté de ses chants , un épbota 
s'approcia de lui , tenant un couteau dans sa 
main , e. lui dit : « Nous vous avons condamné à 
ce retrancher quatre cordes de votre lyre ; de qael 
«c côté voulez-vous que je les coupe? » 

On peut juger par ces exemples de la sévérité 
avec laquelle ce tribunal punissait autrefois les 
fautes qui blessaient directement les lois et les 
mœur6 .aujourd'hui même que tout commence à 
se corrompre , il n'est pas moins redoutable, quoi» 
que moins respecté ; et ceux des particuliers qui 
ont perdu leurs anciens principes , n'oublient rien 
pour se*sou8traire aux regards de ces censeurs, 
d'autant plus sévères pour les autres , qu'ils sont 
quelquefois plus indulgens pour eux-mêmes. 

Contraindre la plupart des magistrats à rendre 
compte de leur administration , suspendre de leurs 
fonctj 0Ils ceux d'entre eux qui violent les lois , les 
traîner en prison , le* déférer au tribunal cnpé» 
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rieur , et les expeter , par des poursuites vives , à 
perdre la vie ; tous «es droits sont réservés aux 
éphores. Ils les exercent en parue contre les rois , 
qu'ils tiennent dans leur dépendance par un moyen 
extraordinaire et bizarre. Tous les neuf ans ils 
choisissent une nuit où l'air est calme et serein; 
assis en rase campagne , ils examinent avec atten- 
tion le mouvement des astres : voient-ils une ex- 
halaison enflammée traverser les airs? c'est urne 
étoile qui change de place ; les rois ont offensé les 
dieux. On les traduit en justice , on les dépose ; et . 
ils ne recouvrent l'autorité qu'après avoir été ab- 
sous par Poracle de Delphes. 

Le souverain , fortement soupçonné d'un crime 
contre l'état, peut à la vérité refuser de compa- 
raître devant les éphores aux deux premières 
sommations; mais il doit obéir à la troisième : 
du reste , ils peuvent s'assurer de sa personne , 
et le traduire en justice. Quand la faute est 
moins grave , ils prennent sur eux d'infliger la 
peine. En dernier lieu , ils condamnèrent a l'a- 
mende le roi Agésilas , parce qu'il envoyait un 
présent à chaque sénateur qui entrait en place. 

La puissance exécutrice est toute entière entre 
leurs mains. Us convoquent l'assemblée générale , « 
ils y recueillent les suffrages. On peut juger du 
pouvoir dont ils sont revêtus , en comparant les 
décrets qui en émanent , avec les sentences qu'ils 
prononcent dans leur tribunal particulier. Ici , 
le jugement' est précédé de cette formule : « II A 
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« a paru aux rois et aux éphores ; » là, de celle* 
ci : « il a paru aux éphores et à rassemblée. » 

C'est à eux que s'adressent les ambassadeurs 
des nations ennemies ou alliées. Chargés du soin 
de lever dea troupes et de les faire partir, ils 
expédient au général les ordres qu'il doit suivre, 
lé font accompagner de deux d'entre eux , pour 
épier sa conduite ; l'interrompent quelquefois au 
milieu de ses conquêtes , et le rappellent , sui- 
vant que l'exige leur intérêt personnel ou celui 
de l'état. 

- Tant de prérogatives leur attirent une considé- 
ration qu'ils justifient par les honneurs qu'ils dé* 
cernent aux belles actions , par leur attachement 
aux anciennes maximes T par la fermeté avec 
laquelle ils ont , en ces derniers temps , dissipé 
de* complots qui menaçaient la tranquillité pu- 
blique. . 

Ils ont, pendant une longue suite d'années, 
combattu contre l'autorité des sénateurs et des 
rois , et n'ont cessé d'être leurs ennemis que lors- 
qu'ils sont devenus leurs protecteurs. Ces tenta* 
tives , ces usurpations auraient ailleurs fait couler 
des torrens de sang : par quel hasard n'ont-elles 
produit à Sparte <|ue des fermentations légères? 
C'est que 'les éphores promettaient au peuple 1* 
liberté , tandis que leurs rivaux , aussi pauTres 
que le peuple , ne pouvaient lui promettre des 
richesses ; c'est que l'esprit d'union , introduit p« 
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les lois de Lycurgue , avait tellement prévalu sur 
les considérations particulières, que les anciens 
magistrats , jaloux de donner de grands exemples 
d'obéissance , ont toujours cru devoir sacrifier leurs 
droits aux prétentions des éphores. 

Far une suite de cet esprit , le peuple n'a cessé 
de respecter ces rois et ces sénateurs qu'il a dé- 
pouillés de leur pouvoir. Une cérémonie impo- 
sante , qui se renouvelle tous les mois, lui rap- 
pelle ses devoirs. Les' rois en leur nom , les épho- 
res au nom du peuple , font un serment solennel ; 
les premiers, de gouverner suivant les lois-, le* 
seconds , de défendre l'autorité royale , tant qu'elle 
ne viole ia pas les lois. 

Les Spartiates ont des intérêts qui leur sont par- 
ticuliers ; ils en ont qui leur sont communs avec 
les habitans des différentes villes de la Laconie : 
de là , deux espèces d'assemblées , auxquelles as- 
sistent toujours tes rois , le sénat, et les diverses 
classes de magistrats. Lorsqu'il faut régler la suc- 
cession au trône , élire ou déposer des magistrats, 
prononcer sur des délits publics , statuer sur les 
grands objets de la religion ou de la législation , 
l'assemblée n'est composée que de Spartiates , et 
sa, nomme petite assemblée. 

Elle se tient pour l'ordinaire tous les mois à la 
pleine lune ; par extraordinaire , lorsque les cir- 
constances l'exigent-, la délibération doit être pré- 
cédée par un décret du sénat , à moins que le par- 
tage des voix n'ait empêché cette compagnie de 
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rien conclure. Dans ce cas , les éphores portent 

l'affaire à rassemblée. 

Chacun des assistons a droit d'opiner , pourra 
qu'il ait passé sa trentième année : avant cet âge , il 
ne lui est pas permis de parler en public. On exige 
encore qu'il soit irréprochable dans ses mœurs, et 
Ton le sourient de cet homme qui avait séduit le 
peuple par son éloquence .* son avis était excellent 
mais , comme il sortait d'une bouche impure , ou 
vit un sénateur s'élever, s'indigner hautement 
contre la facilité de l'assemblée , et mire aussitôt 
proposer le même avis par un homme vertueux. 
Qu'il ne soit pas dit, ajouta-t-il, que les Lacédé- 
moniens se laissent mener par les conseils d'ta 
infâme orateur. 

On convoque l'assemblée générale , lorsqu'il 
s'agit de guerre , de paix et d'alliance ; elle est 
«lors composée des députés des villes de Ht Lacs- 
nie : on y joint souvent ceux des peuplée alliés , et 
des nations qui viennent implorer l'assistance de 
Lacédémone. Là se discutent leurs prétendons et 
leurs plaintes mutuelles , les infractions faites aux 
traités de la paît des autres peuples , les voies de 
conciliation , les projets de campagne , les contri- 
butions à fournir. Les rois et les sénateurs portent 
souvent la parole -: leur autorité est d'un grand 
poids , celle des éphores d'un plus grand encore. 
Quand la matière est suffisamment éclaircie, l'un 
.des éphores demande l'avis de l'assemblée ; au»- 
sitôt mille voix s'élèvent, ou noul'aifiriiiaiivfrem 
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pour -la négative^ Lorsque après plusieurs essais 
il est impossible de distinguer la majorité-, le même 
magistrat s'en assure en comptant ceux des deux 
partis, qu'il a fait passe*, ceux-ci d'un côté, ceux-là 
de l'autre. ' 

CHAPITRE XLVI. 

Les. Lois de Lacédémone. . 

L.A nature est presque toujours en opposition 
avec les lois , parce qu'elle travaille au bonheur 
de chaque individu sans relation avec les autres, 
et que les lois ne statuent que sur les rapports qui 
les unissent ; parce qu'elle diversifie à L'infini nos 
^caractères -et nos penchans , tandis que l'objet des 
lois est de les -ramener, autant qu'il est possible, 
a l'unité. Il iafct donc que le législateur, chargé 
de détruire ou du moins de concilier ces contra- 
riétés., regarde la morale comme le ressort le plus 
puissant et la partie la plus essentielle de sa po- 
litique; qu'il s'empare de l'ouvrage de la nature, 
presque au moment qu'elle vient de le mettre au 
jour; qu'il ose en retoucher la forme et les propor- 
tions: que , sans en eûacer les traits originaux , il 
les adoucisse ; et qu'enfin l'homme indépendant 
ne soit plus , en sortant de. ses mains., qu'un ci* 
loy-en libre. 
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Que des hommes éclairés soient parvenus au- 
trefois à réunir les sauvages épars dans les forêts, 
que tous les jours de sages instituteurs modèlent 
en quelque façon à leur gré les caractères des en- 
fans confiés à leurs soins , on le conçoit sans peine; 
mais quelle puissance de génie n'a-t-il pas fallu 
pour refondre une nation déjà formée ! Et quel 
courage . pour oser lui dire : Je Tais restreindre 
vos besoins à l'étroit nécessaire , et exiger de roi 
passions les sacrifices les plus amers : tous ne 
connaîtrez plus les attraits de la volupté*, tous 
échangerez les douceurs de la Tie contre des exer- 
cices pénibles et douloureux ; je dépouillerai les 
uns de leurs biens pour les distribuer aux autre» , 
et la tète du pauTrt? s'élèvera aussi haut que celle 
du riche ; vous renoncerez À tos idées , à vos goèts, 
à vos habitudes , à vos prétentions , quelquefois 
même à ces sentimens si tendres et si précieux 
que la nature a graTés au fond de vos cœurs l 

Voilà néanmoins ce qu'exécuta JLycurgue, p*r 
des règlemens qui diffèrent si essentiellement de 
ceux des autres peuples, qu'en arrivant à Lacédé- 
mone un voyageur se croit transporté sous on nou- 
veau ciel. Leur/singularité l'invite à les méditer; 
et bientôt il est frappé de cette profondeur de raes 
et de cette élévation de sentimens qui éclatent 
dans l'ouvrage de Lycurgue. 

Il fit choisir les magistrats , non par la voie ds 
sort, mais par celle des suffrages, H dépouilla 1« 
richesses de leur considération , et l'amour de •* 
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jalousie . S'il accorda quel que» distinctions , le gou- 

vernement , plein de -son esprit , ne les prodigua 

jamais , et les gens vertueux n'osèrent les solliciter 1 

l'honneur devint la plus belle des récompenses , 

et l'opprobre le plus cruel des supplices. La peiné 

de mort rut quelquefois infligée : mais un rigoureux 

examen devait la précéder , parce que rien n'est si 

précieux que la vie d'un citoyen. L'exécution se 

fit dans la prison , pendant la nuit , de peur que la 

fermeté du coupable n'attendrît les assistans. Il 

fut décidé qu'un lacet terminerait ses jours , car il 

parut inutile de multiplier les tourmens. 

J'indiquerai dans la suite la plupart des règle- 
ment de Lycurgue '; je vais parler ici du partage 
des terres. La proposition qu'il en fit souleva les 
esprits ', mais , après les plus vives contestations , 
le district de Sparte fut divisé en neuf mille por- 
tions de terre , (i3) le reste de la Laconie en 
trente mille. Chaque portion , assignée à un chef 
de famille , devait produire , outre une certaine 
quantité de vin et d'huile, soixante-dix mesures 
d'orge pour le chef, et douée pour son épouse. 

Après cette opération*, Lycurgue crut devoir 
s'absenter , pour laisser aux esprits le temps de 
se reposer. A son retour, il trouva les campagnes 
de Laconie couvertes de tas de gerbes , tous de 
même grosseur, et placés à des distances à peu 
près égales. Il crut voir un grand domaine dont 
les productions venaient d'èire partagées entre 
des frères ; Us crurent voir un père qui , dans la 
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distribution de $eê dons , «îe montre pas phi* de 
tendresse pour l'an de «es enfant que pour les 
autres. 

Mais comment subsistera cette égalité de for- 
tunes? Avant Lycurgue, le législateur de Crète 
n'osa pas l'établir , puisqu'il permit les acquisi- 
tions. Après Lycurgue , Fhaléas à Chalcédeine , 
Fhilolaus à Thèbes , Platon , d'autres législateurs, 
d'autres philosophes , ont proposé des voie* in- 
suffisantes pour résoudre le problème, il était 
donné à. Lycurgue de tenter les choses les phu 
extraordinaires, et de concilier les plus 'Opposées. 
En effet , par une de ses lois , il règle le nombre 
des hérédités sur celui des citoyens ; et par une 
autre loi, en accordant de$ exemptions à ceux 
qui ont trois enfuis , et de plus grandes a ceux 
qui en ont quatre , il risque de détruire la propor- 
tion qu'il veut établir , et de rétablir la distinc- 
tion des riches -et des pauvres , qu'il se propose 
de détruire* 

Pendant que fêtais à Sparte , l'ordre des for- 
tunes des particuliers avait été dérangé par un 
décret de l'éphore Bpitadès , qui voulait se ven- 
ger de son fils 4 et comme je négligeai de mlns- 
truire de leur ancien état, je ne pourrai dévelop- 
per à cet égard les vues du législateur , qu'en re- 
montant à tes principes. 

Suivant les lois de Lycurgue, un cbefde te- 
enille ne pouvait ni acheter ni vendre une portion 
de terrain; il ne pouvait ni la donner pendants* 
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lie, ni la léguer par son testament à qui i| Ton* 
lait; il ne lui était pas même permis de la parta- 
ger : l'aîné de ses enfans recueillait la succession, 
comme dans la maison royale l'aîné succède de 
droit à la couronne. Quel était le sort des autres 
enfuis? Les lois qui avaient assuré leur subsis- 
tance pendant la vie du père , les auraient-elles 
abandonnés après sa mert? 

i° H paraît qu'ils pouvaient hériter des esclaves, 
des épargnes et des meubles, de toute espèce. La 
vente de- ces effets suffisait sans donte pour leurs 
vêtemens ; car le drap qu'ils employaient était à 
si bas prix , que les plus pauvres se trouvaient en 
état de se le procurer, a* Chaque citoyen était en 
droit de participer aux repas publics , et fournis- 
sait pour son contingent une certaine quantité de 
farine d'orge*, qu'on peut évaluer à environ douze 
médimnes : or , le Spartiate possesseur d'une por* 
tion d'héritage ., en retirait par an soixante-dix 
médimnes, et sa femme douze. L'excédant du 
mari suffisait donc pour l'entretien de cinq enfans; 
et comme Lycurgue n'a pas dû supposer que cha- 
que père de famille en eût un si grand nombre, 
on peut croire que l'aîné devait pourvoir aux be- 
soins , non-seulement de ses enfans , mais encore 
de aes frères. 3° U est à présumer que les puînés 
pouvaient seuls épouser les filles qui , au çléfaui 
de mâles , héritaient d'une possession territoriale* 
Sans cette précaution , les hérédités se seraient 
accumulées sur une même tête, 4 Q AF è8 l' exa ~ 
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men qui suivait leur naissance, les magistrats 
leur accordaient des portions de terre devenues 
vacante» par l'extinction de quelques familles. 5° 
Dans ces derniers temps , des guerres fréquentes 
en détruisaient un grand nombre j dans les siècles 
antérieurs , ils allaient au loin fonder des colonies. 
£>es filles né coûtaient rien à établir ; il était dé- 
fendu de leur constituer une dot. 6° L'esprit d'u- 
nion et de désintéressement rendant en quelque 
façon toutes choses communes entre les citoyens , 
les uns n'avaient souvent au-dessus des autres que 
l'avantage de prévenir ou de secondez leurs désirs. 

Tant que cet esprit s'est maintenu, la constitu- 
tion résistait aux secousses qui commençaient à 
l'agiter : m,ais qui la soutiendra désonnais , de- 
puis que , par le décret desépbores dont j'ai parlé, 
il est permis à chaque citoyen de doter ses filles, 
et de disposer à son gré de sa portion? Les héré- 
dités passant tous les jours en diftérentes mains « 
l'équi libre des fortunes est rompu, ainsi que celai 
de l'égalité. 

Je reviens aux dispositions de Lycurgue. Les 
biens-fonds, aussi libres que les hommes, ne de- 
vaient point être grevés d'impositions. L'état n'a- 
vait point de trésor ; en certaines occasions , les 
citoyens contribuaient suivant leurs incultes ; en 
d'autres , il recouraient à des moyens qui proa- 
vaient leur excessive pauvreté. Les députés <fe 
Sain*>s vinrent une fois demander a emprunter 
une somme d'argent; rassemblée générale n'ayant 
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pas d'autre ressource , indiqua un jeûne univer- 
sel , tant pour les hommes libres, jque pour les 
esclaves et pour les animaux domestiques. L'é- 
pargne qui en résulta fut remise aux députés. 

Tout pliait devant le génie de Lycurgue ; le 
goût de la propriété commençait à disparaître ; 
des passions violentes ne troublaient plus Tordre 
public : mais ce calme serait un malheur de 
plus , si le législateur n'en assurait pas la durée. 
JL.es lois toutes seules ne sauraient opérer ce grand 
effet : si oh s'accoutume à mépriser les moins im- 
portantes , on négligera bientôt celles qui le sont 
davantage ; si elles sont trop nombreuses , si 
elles gardent le silence en plusieurs occasions , si 
d'autres fois elles parlent avec l'obscurité des ora- 
cles ; s'il est permis à chaque juge d'en fixer le 
sens , à chaque citoyen de s'en plaindre ; si , 
jusque dans les plus petits détails , elles ajoutent 
à la contrainte de notre liberté le ton avilissant 
de la menace : vainement seraient-elles gravées 
sur le marbre , elles ne le seront jamais dans les 
cœurs. * 

Attentif au pouvoir irrésistible des impressions 
que l'homme reçoit dans son enfance et pendant 
toute sa rie , Lycurgue s'était dès long-temps af- 
fermi dans le choix d'un système que l'expérience 
avait justifié en Ciète. Élevez tous les enfans en 
commun , dans une même discipline , d'après des 
principes invariables , sous les yeux des magis- 
trats et de tout le public , ils apprendront leurs 
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devoirs en. les pratiquant; ils les chériront en- 
suite , parce qu'ils les auront pratiqués , et ne 
cesseront de les respecter , parce qu'il* le» verront 
toujours pratiqués par tout le monde . Les usages , 
en se perpétuant, recevront une force invincible 
de leur ancienneté et de leur universalité : une 
suite non interrompue d'exemples donnés et re- 
çus , fera que chaque citoyen , devenu législateur 
de son voisin % sera pour lui une règle vivante ; 
on aura le mérite de l'obéissance , en cédant à la 
force de l'habitude ; et l'on croira agir librement , 
parce qu'on agira sans effort. 

Il suffira donc à L'instituteur de la nation , de 
dresser pour chaque partie de L'administration an 
petit nombre de lois' qui dispenseront d'en dési- 
rer un plus grand nombre, et qui contribueront * 
maintenir l'empire des rites , beaucoup plus puis- 
sant que celui des iois même. Il défendra de 
les mettre par écrit, de peur qu'elles ne rétré- 
cissent le domaine des vertus , et qu'en croyant 
faire tout ce qu'on doit, on ne s'abstienne de faire 
' tout co qu'on peut. Mais il ne les cachera point ; 
eUes seront transmises de bouche en bouche , ci- 
tées dans toutes les occasions , et connues de tons 
les citoyens , témoins et juges des actions de cha- 
que particulier. U ne sera pas permis aux jeunes 
gens de les blâmer , même de les soumettre à letf 
examen , puisqu'ils les ont reçues comme des or- 
dres du ciel , et que l'autorité des lois n'est fondée 
que sur l'extrême vénération qu'elles inspirent. 
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Il ne faudra pas non plus louer les lois et le* 
usages des nations étrangères , parce que , si Ton 
n'est pas. persuadé qu'on rit sous la meilleure des 
législations , on en désirera bientôt une autre. 

Ne soyons plus étonnés maintenant que l'obéis- 
sance soit pour les Spartiates la première des ver- 
ras , et que ces hommes fiers ne viennent jamais , 
le texte des lois à la main , demander compte aux 
magistrats des sentences émanées de leur tribunal. 

Ne soyons pas surpris non plus que Lycurgue 
ait regardé l'éducation comme l'af&ire la plus 
importante du législateur, et que, pour subjuguer 
l'esprit et le cœur des Spartiates , il les ait soumis 
de bonne heure aux épreuves dont je vais rendre 
compte. 

ijtj<ji.ij « iwi<ir»mririfinr> rif>rïiViryvyiriiirir ^ ^ 

CHAPITRE XLVH. 

De l'Éducation et du Mariage des Spartiates. 

X.SS lois de Lacédémone veillent avec un soin 
extrême à l'éducation des enfans. Elles ordonnent 
qu'elle soit publique et commune au* pauvres et 
a ux riches. Biles préviennent le moment de leur 
naissance : quand une femme a déclaré sa gros- 
sesse , on suspend dans son appartement des por* 
traits où brillent la jeunesse et la beauté , tels que 
ceux d'Apollon , de Narcisse , d'Hyacinthe , de 
4. * 
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Castor , de Pollux , etc. , afin que son imagina- 
tion , sans cesse frappée de ces objets, en trans- 
mette quelques traces à l'enfant qu'elle porte dans 
•on sein. 

A peine a-t-il reçu le jour , qu'on le présente à 
l'assemblée des plus anciens de, la tribu à laquelle 
•a famille appartient. La nourrice est appelée : au 
lieu de le laver avec de l'eau, elle emploie des 
lotions de vin, qui occasionnent, à ce qu'on pré- 
tend , des accidens funestes dans les tempérament 
faibles. D'après cette épreuve , suivie d'un exa- 
men rigoureux , la sentence de l'enfant est pro- 
noncée. S'il n'est expédient ni pour lui ni pour la 
république qu'il jouisse plus long-temps de la vie, 
on le fait jeter dans un gouffre , auprès du mont 
Tavgète : s'il parait sain et bien constitué , on le 
choisit au nom de la patrie , pour être quelque 
jour un de ses défenseurs. 

Ramené à la maison , il est posé 'sur un bou- 
clier , et l'on place auprès de cette espèce de ber- 
ceau une lance , afin- que ses premiers regards se 
familiarisent avec cette arme. 

On ne serre point ses membres délicats avec 
des liens qui en suspendraient les mouvemens : 
on n'arrête point ses pleurs, s'ils ont besoin de 
couler ; mais on ne les excite jamais par des me- 
naces ou par des coups. Il s'accoutume par degrés 
a la solitude , aux ténèbres , à la plus grande in- 
différence sur le choix dea alimens. Point d'im- 
pressions de terreur , point de contraintes inutiles, 
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ai de reproches injustes ; livré sans réserve à ses 
jeux innot:ens , il jouit pleinement des douceurs 
de la rie , et son bonheur hâte le développement 
de ses forces et de ses qualités. 

Il est parvenu â l'âge de sept ans , sans connaî- 
tre la crainte servile : c'est à cette époque que finit 
communément l'éducation domestique. On de- 
mande au père s'il veut que son enfant soit élevé 
suivant les lois : s'il le xet'nae , il est lui-même 
privé des droits du citoyen : s'il y consent , l'en- 
font aura désormais pour surveillans, non-seule- 
ment les auteurs de ses jours , mais encore les lois, 
les magistrats , et tous les citoyens autorisés à l'in- 
terroger , à lui donner des avis, et à le châtier 
jans crainte de passer pour sévères ; car ils se- 
raient punis eux-mêmes , si , témoins de ses fau- 
tes , ils avaient la faiblesse de l'épargner. On 
place à la tête des enfans un des hommes les plus 
respectables de la république ; il les distribue en 
différentes classes , à chacune desquelles préside 
un jeune chef, distingué par sa sagesse et son 
courage. Us doivent se soumettre sans murmurer 
aux ordres qu'ils en reçoivent , aux châtimens 
qu'il leur impose, et qui leur sont infligés par 
des jeunes gens armés de fouets , et parvenus à 
l'âge de puberté. 

La règle devient de jour en jour plus sévère*. 
On les dépouille de leurs cheveux -, ils marchent 
sans bas et sans souliers : pour les accoutumer à 
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la rigueur des saisons , ou les fait quelquefois 
combattre tout nus. 

A l'âge de dou£e ans, ils quittent la tunique, 
et ne se couvrent plus que d'un simple manteau 
qui doit durer toute une année. On ne leur per- 
met que rarement l'usage des bains et des par- 
fums. Chaque troupe couche ensemble sur des 
sommités de roseaux qui croissent dans l'Eurotu, 
et qu'ils arrachent sans le secours du fer. 

C'est alors qu'ils commencent à contracter ces 
liaisons particulières peu connues des nations 
étrangères , plus pures à Lacédémone que dans les 
autres villes de la Grèce. Il est permis à chacun 
d'eux de recevoir les attentions assidues d'un hon- 
nête jeune homme , attiré auprès de lui par ta 
attraits de la beauté , par les charmes plus pùV 
sans des vertus dont elle paraît être l'emblème. 
Ainsi , la jeunesse de Sparte est comme divisée 
en deux classes ; l'une , composée de ceux qui ai- 
ment ; l'autre , de ceux qui sont aimés. Les pre- 
miers, destinés à servir de modèles aux seconds, 
portent jusqu'à l'enthousiasme un sentiment qui 
entretient la plus noble émulation, et qui, avec 
les, transports de l'amour, n'est an fond que la 
tendresse passionnée d'un père pour son fils , l'a- 
mitié ardente d'un frère pour son frère. Lorsque, 
à la vue du même objet , plusieurs éprouvent lins* 
piration divine , c'est le nom que l'on donne sa 
penchant qui les entraine, loin de se livrerais 
jalousie , ils n'en sont que plus unis entre eux , 
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<jue plus intéressés aux progrès de celui qu'ils ai- 
ment ; car toute leur ambition est de le rendre 
«ussi estimable aux yeux des autres , qu'il l'est à 
leurs propres yeux. Un des plus honnêtes fufcon- 
damné à une amende pour ne s'être jamais atta- 
ché à un jeune homme ; un autre , parce que son 
jeune ami avait dans un combat poussé un cri de 
faiblesse. 

Ces associations , qui ont souvent produit de 
grandes choses , sont communes aux deux stxes , 
et durent quelquefois toute la vie. Elles étaient 
depuis long-temps établies en Crète ; Lycurgue en 
connut le prix et en prévint les dangers. Outre 
que la moindre tache imprimée sur une union qui 
doit être sainte', qui l'est presque toujours, cou- 
vrirait pour jamais d'infamie le coupable , et se- 
rait même , suivant les circonstances , punie de 
mort , les élèves ne peuvent se dérober un seul 
moment aux regards des personnes âgées qui se 
font un devoir d'assister à leurs exercices , et d'y 
maintenir la décence , aux regards du président 
général de l'éducation, à ceux del'irène ou chef 
particulier qui commande chaque division. 

Cet irène est un jeune homme de vingt ans , qui 
reçoit pour prix de son courage et de sa prudence, 
l'honneur d'en donner des leçons à ceux que l'on 
confie à ses soins. Il est à leur tète quand ils se- 
livrent de» combats , quand ils passent l'Eurotas 
à la nage, quand ils vont .à la chasse, quand 
ils se forment à la lutte , à la course aux diifé- 
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rens exercices du gymnase. De retour chez lui , 
ils prennent une nourriture saine et frugale : ils 
la préparent eux-mêmes ; les plus forts appor- 
tent le bois j les plus faibles , des herbages et 
d'autres' alimens qu'ils ont dérobés en se glis- 
sant furtivement dans les jardins et dans les sal- 
les des repas publics. Sont-ils découverts ! tantôt 
on leur donne le fouet , tantôt on joint à ce châ- 
timent la défense d'approcher de la table ; quel- 
quefois on les traîne auprès d'un autel , dont ils 
fontle tour en chantant des vers contre eux-mêmes. 

Le souper fini , le jeune chef ordonne aux ans 
de chanter, propose aux autre%.des questions d'a- 
près lesquelles on peut juger de leur esprit on de 
leurs sentimens. «Quel est le plus honnête homme 
a de la ville ? Que pensez-vous d'une telle actioji !» 
La réponse doit être précise et motivée. Ceux qui 
parlent sans avoir pensé, reçoivent de légers cbâ- 
timens en présence des magistrats et des vieil- 
lards , témoins de ces entretiens , et quelquefois 
mécontens de la sentence du jeune chef : mais , 
dans la crainte d'affaiblir son crédit , ils attendent 
qu'il soit seul pour le punir lui-même de son in- 
dulgence ou de sa sévérité. 

On ne donne aux élèves qu'une légère teinture 
des lettres ; mais on leur apprend à s'expliquer 
purement , à figurer dans les chœurs de danse et 
de musique , à perpétuer dans leurs vers le sou- 
venir de ceux qui sont morts pour la patrie, et U 
honte de ceux qui l'ont trahie. Dans ces poésies , 
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L«s grandes idées sont rendues arec simplicité , les 
• «ntimens élevés arec chaleur. 

Tous les jours , les éphores se rendent chez eux ; 
de temps en temps , ils vont chez les éphores qui 
examinent si leur éducation est bien soignée , s'il 
ne s'est pas glissé quelque délicatesse dans leurs 
lits ou leur vêtement, s'ils ne sont pas trop dis- 
posés à grossir. Ce dernier article est essentiel : 
on a tu quelquefois à Sparte des magistrats citer 
au tribunal de la nation , et menacer de l'exil , 
des citoyens dont l'excessif' embonpoint semblait 
être une preuve de mollesse. Un visage efféminé 
ferait rougir un Spartiate ; il faut que le corps , 
dans aea accroissemens , prenne de la souplesse et 

de la force , en conservant toujours dé~justes pro- 
portions. 

C'est l'objet qu'on se propose en soumettant les 
jeunes Spartiates à des travaux qui remplissent 
presque tous les moinens de leur journée. Ils en 
passent une grande partie dans le gymnase , où 
l'on v ne trouve point , comme dans les autre villes, 
de ces maîtres qui apprennent à leurs disciples 
l'art de supplanter adioitement un adversaire t 
ici la ruse souillerait le courage ; et l'honneur doit 
accompagner la défaite ainsi que la victoire. C'est 
pour cela que dans certains exercices il n'est pas 
permis au Spartiate qui succombe de lever la 
main , parce que ce serait reconnaître un vain- 
queur. 

J'ai souvent assisté aux combats que se livrent 
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dans le Platanisle les jeunes gens parvenus à leur 
dix-huitième année. Ils en font les apprêts dans 
leur collège , situé au bourg de Thérapné : divisés 
en deux corps , dont l'un se pare du nom d'Her- 
cule , et l'autre de celui de Lycurgue , ils immo- 
lent ensemble, pendant la nuit , un petit chien sur 
l'autel de Mars. On a pensé que le plus courageux 
des animaux domestiques de vait être la victime la 
plus agréable au plus courageux des dieux. Après 
le sacrifice , chaque troupe amène un sanglier ap- 
privoisé , l'excite contre l'autre par ses cris , et , 
s'il est vainqueur , en tire un augure favorable. 

Le lendemain , sur le midi , les jeunes guerrier! 
s'avancent en ordre , et par des chemins diffère» 
indiqués par le sort, vers le champ de bataille. An 
signal donné , ils fondent les uns sur les autres, 
se poussent et se repoussent tour à tour. Bientôt 
leur ardeur augmente par degrés : on les voit se 
battre à coups de pieds et de poings , s'entre^- 
chirer avec les dents et les ongles , continuer vn 
combat désavantageux malgré des blessures dou- 
loureuses , s'exposer à périr plutôt que de céder, 
quelquefois même augmenter de fierté en dimi- 
nuant de forces. L'un d'entre eux , près de jeter 
son antagoniste à terre , s'écria tout à coup : « T* 
« me mords comme une femme. Non , répondit 
<c l'autre , mais comme un lion. » L'action «• 
■passe sous les yeux de cinq magistrats , qui p* " 
vent d'un mot en modérer la fureur , en présence 
d'une foule de témoins } qui tour à tour prodi* 
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gnent et des éloges aux vainqueurs , et des sar- 
casmes aux vaincus. Elle se termine lorsque ceux 
d'un parti sont forcés de traverser à la nage les 
eaux de l'Eurotas , ou celles du canal qui , con- 
jointement avec ce fleuve , sert d'enceinte au 
Plataniste. 

J'ai vu d'autres combats où le plus grand cou- 
rage est aux prises avec les plus vives douleurs. 
Dans une fête célébrée tous les ans en l'honneur 
de Diane surnommée Orthia , on place auprès de 
l'autel de jeunes Spartiates à peine sortis de l'en- 
fance , et choisis dans tous les ordres de l'état ; on 
les frappe à grands coups de fouet , jusqu'à ce que 
le sang commence à couler, La prêtresse est pré- 
sente : elle tient dans ses mains une statue de bois 
très-petite et très-légère ; c'est celle de Diane. Si 
les exécuteurs paraissent sensibles à la pitié , la 
prêtresse s'écrie qu'elle ne peut plus soutenir le 
poids de la statue. Les coups redoublent alors; 
l'intérêt général devient plus pressant. On entend 
les cris forcenés des parens qui exhortent ces vic- 
times innocentes à ne laisser échapper aucune 
plainte : elles-mêmes provoquent et défient la dou- 
leur. La. présence de tant de témoins occupés à 
contrôler leurs moindres mouvemens , et l'espoir 
de la victoire décernée à celui qui souffre avec le 
plus de constance , les endurcissent de telle ma- 
nière , qu'ils n'opposent à ces horribles tourment 
qu'un front serein et une joie révoltante* 
Surpris de leur fermeté , je dis à Damonax qui 
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m'accompagnait : Il faut convenir que vos lois «ont 
fidèlement observées. Dites plutôt, répondit- il, 
indignement outragées. La cérémonie que tous 
renez de voir rut instituée autrefois en l'honneur 
d'une divinité barbare, dont on prétend qu'Oreste 
avait apporté la statue et le culte de la Tauride à 
Lacédémone. L'oracle avait ordonné de lui sacri- 
fier des hommes j Lycurgue abolit cette horrible 
coutume ; mais , pour procurer un dédommage- 
ment à la superstition, il voulut que les jeunes 
Spartiates condamnés pour leurs fautes à la peine 
du fouet , la subissent à l'autel de la déesse. 

Il fallait s'en tenir aux termes et à l'esprit de la 
loi : elle n'ordonnait qu'une punition légère *, mais 
nos éloges insensés excitent, soit ici , soit au PU- 
taniste , une détestable émulation parmi ces jeunes 
gens. Leurs tortures sont pour nous un objet de 
curiosité ; pour eux , un sujet' de triomphe. Km 
pères ne connaissaient que l'héroïsme utile à laps* 
trie , et leurs vertus n'étaient ni au-dessous ni au* 
dessus de leurs devoirs : depuis que la vanité s'eit 
emparée des nôtres , elle en grossit tellement les 
traits , qu'ils ne sont plus reconnaissables. Ce chan- 
gement, opéré depuis la guerre du Péloponèsf, 
est un symptôme frappant de la décadence de nos 
mœurs. L'exagération du mal ne pioduit que le 
mépris ; celle du bien surprend l'estime ; on croit 
alors que l'éclat d'une action extraordinaire dis- 
pense des obligations les plus sacrées. Si cet abus 
«ontinue , nos jeunes gens finirontpar n'avoir qu'un 
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courage d'ostentation ; ils braveront la mort à Tan- 
tel de Diane , et fuiront à l'aspect de l'ennemi. 

Rappelez - tous cet enfant qui , ayant l'autre 
jour caché dans son sein un petit renard , se laissa 
déchirer les entrailles plutôt que d'avouer son lar- 
cin : son obstination parut si nouvelle , que ses ca- 
marades le blâmèrent hautement. Mais, dis-je 
alors , elle n'était que la suite de vos institutions ; 
car il répondit qu'il valait mieux périr dans les 
tourmehs , que de vivre dans l'opprobre. Ils ont 
donc raison , ces philosophes qui soutiennent que 
▼os exercices impriment dans l'âme des jeunes 
guerriers une espèce de férocité. 

Ils nous attaquent , reprit Damonax , au moment 
que nous sommes par terre. I*ycurgue avait pré- 
venu le débordement de nos vertus , par desdigues 
qui ont subsisté pendant quatre siècles , et dont il 
reste encore des traces. N'a-t-on pas vu dernière- 
ment un Spartiate puni après des exploits signa- 
lés , pour avoir combattu sans bouclier. Mais,à me- 
sure que nos mœurs s'altèrent, le faux honneur 
ne connaît plus de frein , et se communique insen- 
siblement à tous les ordres de l'état. Autrefois 
les femmes de Sparte , plus sages et plus décentes, 
qu'elles ne le sont aujourd'hui , en apprenant la 
mort de leurs fils tués sur le champ de bataille , se 
contentaient de surmonter Ja nature ; maintenant 
elles se font un mérite de l'insulter , et , de peur 
de paraître faibles , elles ne craignent pas de se. 
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montrer atroce». Telle fut la réponse deDamonax. 
Je reviens à l'éducation des Spartiates. 

Dans plusieurs villes de la Grèce , les enfans 
parvenus à leur dix-huitième année , ne sont plus 
sous l'œil vigilant des instituteurs. Lycurgue con- 
naissait trop le cœur humain , pour l'abandonner 
à lui-même dans ces momens critiques d'où dé- 
pend presque toujours la destinée d'un citoyen, 
et souvent celle d'un état. Il oppose au dévelop- 
pement des passions une nouvelle suite d'exerci- 
ces et de travaux. Les chefs exigent de leurs dis« 
ciples plus de modestie , de soumission , de tem- 
pérance et de ferveur. 

C'est un spectacle singulier, de voir cette bril- 
lante jeunesse , à qui l'orgueil du courage et de la 
beauté devrait inspirer tant de prétentions , n'o- 
ser , pour ainsi dire , ni ouvrir la bouche ni lever 
les yeux , marcher à pas lents , et avec la décence 
d'une'fille timide qui porte les offrandes sacrées . 

Cependant , si cette régularité n'est pas animée 
par un puissant intérêt , la pudeur régnera su 
leurs fronts, et le vice dans leurs cœurs. Lycnrgne 
leur suscite alors un corps d'espions et de rivaux 
qui les surveillent sans cesse. Itien de si propre 
que cette méthode pour épurer les vertus. Places 
à côté d'un jeune homme un modèle de même 
âge que lui , il le hait , s'il ne peut l'atteindre ; il 
le méprise, s'il en triomphe sans peine. Opposes 
au contraire un corps à un autre : comme il est 
facile de balancer leurs forces et de varier leur 
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composition, l'honneur delà victoire et la honte de 
la défaite ne peuvent ni trop enorgueillir , ni trop 
humilier les particuliers ; il ^s'établit entre eux une 
rivalité accompagnée d'estime fleurs pare us , leurs 
amis s'empressent de la partager , et de simples 
exercices devienneut des spectacles intéressant 
pour tous les citoyens. 

lies jeunes Spartiates quittent souvent leurs 
jeux , pour se livrer à des mouvemens plus rapi- 
des. On leur ordonne de se répandre dans la pro- 
vince , les armes à la main , pieds nus , exposés 
aux intempéries des saisons , sans esclave pour les 
servir , sans couverture pour les garantir du froid 
pendant la nuit. Tantôt ils étudient le pays , et 
les moyens de le préserver des incursions de l'en- 
nemi : tantôt ils courent après les sangliers et dif- 
férentes bêtes fauves. D'autres fois , pour essayer 
les diverses manœuvres de l'art militaire , ils se 
tiennent en ainbuscade pendant le jour ; et la nuit 
suivante ils attaquent et font succomber sous leurs 
coups les Hilotes qui , prévenus du danger , ont eu 
l'imprudence de sortir et de se trouver sur leur 
chemin (14)* 

Les filles de Sparte ne sont point élevées comme 
celles d'Athènes : on ne leur prescrit point de se 
tenir renfermées , de filer la laine , de s'abstenir 
du vin et d'une nourriture trop forte j mais on 
leur apprend à danser , à chanter , à lutter entre 
elles , à courir légèrement sur le sable , à lancer 
avec force le palet ou le javelot , à faire tous leurs 
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exercices sans voile et à demi nues , en présente 
des rois , des magistrats , et de tous les citoyens, 
tans en excepter même les jeunes garçons, qu'elles 
excitent à la gloire , soit par leurs exemples , soit 
par des éloges flatteurs, ou par des ironies pi- 
quantes. 

C'est dans ces jeux que deux coeurs destinés à 
s'unir un jour commencent à se pénétrer des sen- 
tiinens qui doivent assurer leur bonheur; (i5) 
mais les transports d'un amour naissant ne sont 
jamais couronnés par un hymen prématuré. (16) 
Partout où l'on permet à des enfans de perpétuer 
les familles , l'espèce humaine se rapetisse et 
dégénère d'une manière sensible. Elle s'est son. 
tenue à Lacédémone , parce que l'on ne s'y marie 
que lorsque le corps a pris son accroissement , et 
que la raison peut éclairer le choix. 

Aux qualités de l'âme les deux époux doivent 
foindre une beauté mâle , une taille avantageuse, 
une santé brillante. Lycurgue , et d'après lui des 
philosophes éclairés, ont trouvé étrange qu'on se 
donnât tant de soins pour perfectionner les races 
des animaux domestiques , tandis qu'on néglige 
absolument celle des hommes. Ses vues furent 
remplies , et d'heureux assortiinens semblèrent 
ajouter à la nature de l'homme un nouveau degré 
de force et de majesté. En effet, rien de si beau, 
rien de si pur que le sang des Spartiates. 

Je supprime le détail des cérémonies du maria- 
ge j mais je dois parler d'un usago remarquable 
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par sa singularité. Lorsque l'instant de la conclu- 
sion est arrivé , l'époux , après un léger repas qu'il 
a pris dans la salle publique , se rend , au com- 
mencement de la nuit, à la maison de ses nou- 
veaux parens ; il enlève furtivement son épouse , 
la mène chez lui , et bientôt après vient au gym- 
nase rejoindre ses camarades , avec lesquels il 
continue d'habiter comme auparavant. Les jours 
suivans, il fréquente à l'ordinaire la maison pater- 
nelle ; mais il ne peut accorder à sa passion que 
des instans dérobés à la vigilance de ceux qui l'en- 
tourent: ce serait une honte pour lui, si on le voyait 
sortir de l'appartement de sa femme. Il vit quel- 
quefois des années entières dans ce commerce, où 
le mystère ajoute tant de charmes aux surprises et 
aux larcins. Lycurgue savait que des désirs trop tôt 
et trop souvent satisfaits, se terminent par l'indif- 
férence ou' par le dégoût; il eut soin de les entrete- 
nir , afin que les époux eussent le temps de s'ac 
coutuiner à leurs défauts, et que l'amour, dépouillé 
insensiblement de ses illusions , parvînt â sa per- 
fection en se changeant en amitié. De là l'heureuse 
harmonie qui règne dans ces familles, où les chefs 
déposant leur fierté à la voix l'un de l'autre , sem- 
blent tous les jours s'unir par un nouveau choix , 
et présentent sans cesse le spectacle touchant de 
l'extrême courage joint à l'extrême douceur. 

De très-fortes raisons peuvent autoriser un Spar- 
tiate à ne pas se marier j mais dans sa vieille* 86 
il ne doit pas s'attendre aux mêmes égards que 
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les autres citoyens. On cite l'exemple de Dercyl- 
lidas , qui avait commandé^ les armées avec tant 
de gloire. Il Tint à l'assemblée j un jeune homme 
lui dit : « Je ne me 1ère pas devant toi, parce 
ce que tu ne laisseras point d'enfans qui puissent 
<c un jour se lever devant moi» » Les célibataire» 
6ont exposés à d'autres humiliations : ils n'assis- 
tent point aux combats que se livrent les filles à 
demi nues*, il dépend du magistrat de les contrain- 
dre à faire , pendant les rigueur» de l'hiver, le 
tour de la place , dépouillés de leurs habits , et 
chantant contre eux-mêmes des chansons , où ils 
reconnaissent que leur désobéissance aux lois mé- 
rite le châtiment qu'ils éprouvent. 

CHAPITRE XLVIII. 

Des Mœurs et des Usages des' Spartiates. 

Cb chapitre n'est qu'une suite du précédent: 
car 1 éducation des Spartiates continue t pour ainsi 
dire , pendant toute leur vie. 

Dès l'âge de vingt ans , ils laissent croître Unn 
cheveux et leur barbe : les cheveux ajoutent à 1* 
beauté , et conviennent à l'homme libre, de même 
qu'au guerrier. On essaie l'obéissance dans les 
choses les plus indifférentes : lorsque les éphores 
entrent en place , ils font proclamer à son à* 
trompe un décret qui ordonne de raser la lèf» 
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supérieure , ainsi que de se soumettre aux lois. 
'Ici tout est instruction : un Spartiate interrogé 
pourquoi il entretenait une si longue barbe : « De- 
« puis que le temps l'a blanchie , rèpondit-il , il 
« m'avertit à tout moment de ne pas déshonorer 
ce ma vieillesse. » 

Les Spartiates , en bannissant de leurs habita 
toute espèce de parure , ont donné un exemple ad* 
miré et nullement imité des autres nations. Ches 
eux, les rois, les magistrats, les citoyens de la 
dernière classe , n'ont rien qui les distingue à l'ex- 
térieur; ils portent touj une tunique très-courte v 
et tissue d'une laine très-gresière , ils jettent par 
dessus un manteau ou une grosse cape. Leur* 
pieds sont garnis de sandales ou d'autres espècei 
de chaussures , dont la plus commune est de cou- 
leur rouge. Deux héros de Lacédémone , Castor et 
Follux , sont représentés avec' des bonnets qui , 
joints l'un à l'autre par leur partie inférieure , res- 
sembleraient pour la forme à cet oeuf dont on pré- 
tend qu'il* tirent leur origine. Prenez un de ces 
bonnets , et vous aure* celui dont les Spartiates se 
servent encore aujourd'hui. Quelques-uns le ser- 
rent étroitement avec des courroies autour des 
oreilles; d'autres commencent à remplacer cette 
coiffure par celle des courtisanes de la Grèce. «Les 
« Lacédémoniens ne sont plus invincibles , disait 
«c de mon temps le poè'te Antiphane ; les réseaux 
« qui retiennent leurs cheveux sont teints en pour- 
« pre. » 

4- * 6 
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Ils furent les premiers , après les Cretois , a s» 
dépouiller entièrement de leurs habits dans le» 
exercices du gymnase , Cet usage s'introduisit en- 
suite dans les jeux olympiques , et a cessé d'être 
indécent depuis qu'il est devenu commun. 

Us paraissent en public avec de gros bâtons re- 
courbés à leur extrémité supérieure ; mais il leur 
est défendu de les porter à l'assemblée générale , 
parce que les affaires de l'état doivent se terminer 
parla force de la raison , et non par celle des armes. 

Les maisons sont petites , et construites sans 
art : on ne doit travaille**, les portes qu'avec h 
scie ; les planchers , qu'avec la cognée : des troncs 
d'arbre à peine dépouillés de leurs écorces, «errent 
de poutres» Les meubles, quoique plus élégans, 
participent à la même simplicité ; ils ne sont ja- 
mais confusément entassés. Les Spartiates ont 
sous la main tout ce dont ils ont besoin , parce 
qu'ils se font un devoir de mettre chaque chose à 
sa place. Ces petites attentions entretiennent che» 
eux l'amour de l'ordre et de la discipline. 

Leur régime est austère. Un étranger qui le» 
avait vus étendus autour d'une table et sut 1' 
cjiamp de bataille , trouvait plus aisé de suppor- 
ter une telle mort qu'une telle vie. Cependant Iv- 
curgue n'a retranché de leurs repas que le superân; 
et s'ils sont frugals , c'est plutôt par vertu que p" 
nécessité. Us ont de la viande de boucherie;!' 
mont Taygète leur fournit une chasse abondas* ; 
leurs plaines , des lièvres , des perdrix et d'art** 
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espèces de gibier ; la mer et l'Eurotas , du pois- 
son. X*eur fromage de Gy thium est estimé. Ils ont r 
de \Xus , différentes sortes de légumes , de fruits, 
de pains et de gâteaux. 

Il est vrai que leurs cuisiniers ne sont destinés 
qu'à préparer la grosse viande , et qu'ils doivent 
s'interdire les ragoûts, à l'exception du brouet 
noir. C'est une sauce dont j'ai oublié la composition, 
et dans laquelle les Spartiates trempent leur pain. 
Us la préfèrent aux mets les plus exquis. 

Ce fut sur sa réputation , que Denys , tyran de 
Syracuse , voulut en enrichir sa table. Il fit venir 
un cuisinier de Lacédéinone , et lui ordonna de ne 
rien épargner. Le brouet fut servi : le roi en . 
goûta , et le rejeta avec indignation, « Seigneur , 
« lui dit l'esclave , il lui manque un assaisonne- 
nt ment essentiel. — Et quoi donc ? répondit le 
« prince. — Un exercice violent avant le repas , 
« répliqua l'esclave. » 

La Laconie produit plusieurs espèces de vins . 
Celui qu'on recueille aux Cinq-Collines, à sept 
stades de Sparte , exhale uue odeur aussi douce 
que celle des fleurs. Celui qu'il font cuire , doit 
bouillir jusqu'à ce que le feu en ait consumé la 
cinquième partie. Ils le conservent pendant quatre 
ans avant de le boire. Dans leurs repas la coupe • 
ne passe pas de main en main , comme chez les 
autres peuples , mais chacun épuise la sienne , 
remplie aussitôt par l'esclave qui les sert a table. 
Us ont la permission de boire tant qu'ils en ont 
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besoin : Ils en usent avec plaisir , et n'en abusent 
jamais Le spectacle dégoûtant d'un esclave qu'on 
enivre , et qu'on jette quelquefois sous leurs yeux 
lorsqu'ils sont encore encans , leur inspire une 
profonde aversion pour l'ivresse , et leur aine est 
tropfière pour consentir jamais à se dégrader. Tel 
est l'esprit de la réponse d'un Spartiate à quel- 
qu'un qui lui demandait pourquoi il se modérait 
dans l'usage du vin : a C'est , dit-il , pour n'avoir 
«c jamais besoin de la raison d'autrui. » Outre 
cette boisson , ils apaisent souvent leur soif arec 
du petit-lait. 

Ils ont différentes espèces de repas publics. Les 
plusfréquens sont les Philities. Rois, magistrats , 
simples citoyens, tous s'assemblent, pour prendre 
leurs repas , dans des salles où sont dressées quan- 
tité de tables , le plus souvent de quinze couverts 
chacune. Les convives d'une table ne se mêlent 
point avec ceux d'une autre , et forment une so- 
ciété d'amis , dans laquelle on ne peut être reçu 
que du consentement de tous ceux qui la compo- 
sent. Ils sont durement couchés .sur des lits de 
bois de chêne , le coude appuyé sur une pierre on 
sur un morceau de bois. On leur donne du brouet 
noir , ensuite de la chair de porc bouillie , dont 
les portions sont égales , servies séparément à cha- 
que convive , quelquefois si petites , qu'elles pè- 
sent à peine un quart de mine. Ils ont du vin , 
des gâteaux ou du pain d'orge en abondance* 
"^'autres fois on ajoute , poux supplément à la 
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portion ordinaire , du poisson et différentes es- 
pèces de gibier. Ceux quk offrent des sacrifices 
ou qui vont à la chasse , peuvent a leur retour 
manger chez eux ; mais ils doivent envoyer à 
leurs commensaux une partie du gibier ou de la 
victime. Auprès de chaque couvert on place un 
morceau de mie de pain pour s'essuyer les doigts. 

Pendant le repas , la conversation roule sou- 
vent sur des traits de morale, ou sur des exemples 
de vertus. Une belle action est citée comme une 
nouvelle digue d'occuper les Spartiates. Les vieil- 
lard* prennent communément la parole ; ils par- 
lent avec précision , et sont écoutés avec respect. 

A la décence se joint la gaieté. Lycurgue en 
fit un précepte aux convives ; et c'est dans cette 
vue qu'il ordonna d'exposer à leurs yeux une sta- 
tue consacrée au dieu du rire : mais les propos 
qui réveillent la joie , ne doivent avoir rien d'of- 
fensant ; et le trait malin , si par hasard il en 
échappe à l'un deu assistons , ne doit point se 
communiquer au dehors. Le plus ancien , en mon- 
trant la porte à ceux qui entrent, les avertit que 
rien de ce qu'ils vont entendre ne doit sortir par là* 

Les différentes classes des élèves assistent aux 
repas , sans y participer ; les plus jeunes , pour 
enlever adroitement des tables quelques portions 
qu'ils partagent avec leurs amis ; les autres , pour 
y prendre des leçons de sagesse et de plaisanterie. 

Soit que les repas publics aient été établis dans 
une ville à l'imitation de ceux qu'pn prenait dan 
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un camp , soit qu'ils tirent leur origine d'une autre 
cause , il est certain qu'ils produisent , dans un 
petit état, des effets merveilleux pour le maintien 
des lois ; pendant la paix , l'union , la tempérance , 
l'égalité ; pendant la guerre , un nouveau motif 
de voler au secours d'un citoyen avec lequel on 
est en communauté de sacrifices ou de libations. 
Minos les avait ordonnées dans ses états; Lycur- 
gue adopta cet usage , avec quelques différences 
remarquables. En Crète , la dépense se prélève 
sur les revenus de la république; à Lacédémone, 
sur ceux des particuliers obligés de fournir par 
mois une certaine, quantité de farine d'orge , de 
vin , de fromage , de figues , et même d'argent. 
Par cette contribution forcée , les plus pauvres 
risquent d'être exclus des repas en commun , et 
c'est un défaut qu'Aristote reprochait aux lois 
de Lycurgue. D'un autre côté , Platon blâmait 
Minos et Lycurgue de n'avoir pas soumis les 
femmes à la vie commune. Je m'abstiens de de* 
cider entre de si grands politiques et de si grands 
législateurs. 

Parmi les Spartiates , les uns ne savent ni lire 
ni écrire ; d'autres savent à peine compter : nulle 
idée parmi eux de la géométrie , de l'astronomie 
et des autres sciences. Les gens instruits font leurs 
délices des poésies d'Homère , de Terpandre et 
de Tyrtée , parce qu'elles élèvent l'âme. Lear 
théâtre n'est destiné qu'à leurs exercices ; ils n'y 
représentent ni tragédies ni comédies, s'étantfâit 
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Une loi de ne point admettre chez eux l'usage de 
ces drames* Quelques-uns , en très-petit nombre , 
ont cultivé avec succès la poésie lyrique. Alc- 
man , qui virait il y a trois siècles environ , s'y est 
distingué ; son style a de la douceur , quoiqu'il 
eut à combattre le dur dialecte dorien qu'on parle 
à Lacédémone ; mais il était animé d'un senti- 
ment qui adoucit tout : il avait consacré toute sa 
vie à l'amour , et il chanta l'amour toute sa vie. 

Ils aiment la musique qui donne ^enthousiasme 
de la vertu : sans cultiver cet art , ils sont en état 
de juger de son influence sur les mœurs , et rejet- 
tent les innovations qui pourraient altérer sa sim- 
plicité. 

On peut juger , par les traits suivans , de leur 
aversion pour la rhétorique. Un jeune Spartiate 
s'était exercé , loin de sa patrie , dans l'art ora- 
toire ; il y revint , et les éphores le firent punir 
pour avoir conçu le dessein de tromper ses com- 
patriotes. Pendant la guerre du Péloponèse , un 
autre Spartiate fut envoyé vers le satrape Tissa- 
pherne , pour l'engager à préférer l'alliance de 
Lacédémone à celle d'Athènes. U s'exprima en 
peu de mots ; et comme il vit les ambassadeurs 
athéniens déployer tout le iaste de l'éloquence , 
il tira deux lignes qui aboutissaient au même 
point , l'une droite , l'autre tortueuse , et , lea 
montrant au satrape , il lui dit : Choisis. Deux 
siècles auparavant, les habitans d'une île de la 
mer Egée , pressés par la famine , s'adressèrent 
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aux Lacédémonieirs leurs alliés , qui répondirent 
à l'ambassadeur : Nous n'ayons pas compris ht 
fin de votre harangue , et nous en arons oublié le 
commencement. On en choisit un second , en lui 
recommandant d'être bien concis. H vint, et com- 
mença par montrer aux Lacédémoniens un de ces 
sacs où l'on tient la farine. Le sac était vide. L'as- 
semblée résolut aussitôt d'approvisionner 111e ; 
mais elle avertit le député de n'être plus si pro- 
lixe une autre fois. En effet , il leur avait dit qu'il 
fallait remplir le sac. 

Ils méprisent l'art de la parole ; ils en estiment 
le talent- Quelques-uns l'ont reçu de la nature , 
et l'ont manifesté , soit dans les assemblées de leur 
nation et des autres peuples , soit dans les orai- 
sons funèbres qu'on prononce tous les ans en l'hon- 
neur de Pansanias et de Léonidas. Ce général, 
qui pendant la guerre du Péloponèse soutint es 
Macédoine l'honneur de sa patrie , Brasidas , pas- 
sait pour éloquent aux yeux même de ces Athé- 
niens qui mettent tant de prix à l'éloquence. 

Celle des Lacédémoniens va toujours au bat, 
et y parvient par les voies les plus simples. De» 
sophistes étrangers ont quelquefois obtenu la per- 
mission d'entrer dans leur ville , et de parler es 
leur présence ; accueillis s'ils annoncent des véri- 
tés utiles, on cesse de les écouter s'ils ne cher- 
chent qu'à éblouir. Un de ces sophistes nos) 
proposait un jour d'antendro l'éloge d'Hercak. 
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D'Hercule ? s'écria aussitôt Antalcidas ; eh ! 
qui s'avise de le blâmer? m 

Us ne rougissent pas d'ignorer les sciences , 
qu'il regardent comme superflues ; et l'un d'eux 
répondit à un Athénien qui leur en faisait des 
reproches : Nous sommes en effet les seuls à qui 
vous n'avez pas pu enseigner tos vices. N'appli- 
quant leur esprit qu'à des connaissances absolu- 
ment nécessaires , leurs idées n'en sont que plus 
justes , et plus propres à s'assortir et à se placer ; 
car les idées fausses sont comme ces pièces irré- 
gulières qui ne peuvent entrer dans la construction 
d'un édifice. 

Ainsi, quoique ce peuple soit moins instruit 
que les autres , il est beaucoup plus éclairé. On 
dit que c'est de lui que Thaïes , Pittacus et les au- 
tres sages de la Grèce , empruntèrent l'art de ren- 
fermer les maximes de la morale en de courtes 
formules. Ce que j'en ai vu m'a souvent étonné. 
Je croyais m'entretenir avec des gens ignorans et 
grossiers ; mais bientôt il sortait de leurs bouches 
des réponses pleines d'un grand sens , et perçantes 
comme des traits. Accoutumés de bonne heure à 
s'exprimer avec autant d'énergie que de précision, 
ils se taisent s'ils n'ont pas quelque chose d'inté- 
ressant à dire : s'ils en ont trop , ils font des ex- 
cuses. Us sont avertis par un instinct de grandeur, 
que le style diffus ne convient qu'à l'esclave qui 
prie : en effet, comme la prière , il semble se traî- 
ner aux pieds et se replier autour de celui qu'on 
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tout était perdu. « Cela est si vrai , répondit Agis 
«i en souriant , que dans mon. enfance je Senten- 
ce dais dire à mon père , qui dans son enfance 
« l'avait entendu dire au sien. » 

Les arts lucratifs, et surtout ceux du luxe , sont 
sévèrement interdits aux Spartiates. Il leur est dé- 
fendu d'altérer par des odeurs la^naturq de l'huile, 
et par dea couleurs , excepté celle de pourpre , la 
blancheur de la laine. Ainsi point de parfumeurs, 
et presque point de teinturiers parmi eux. Ils ne 
devraient connaître ni l'or ni l'argent , ni par 
conséquent ceux qui mettent ces métaux en œu- 
vre. A l'armée , ils peuvent exercer quelques pro- 
fessions utiles , comme celles de hérant, de trom- 
pette , de cuisinier , à condition que le fils suivra 
la profession de son père , comme cela se pratique 
en Egypte. 

Ils ont une telle idée de la liberté , qu'ils ae 
peuvent la concilier avec le travail des mains. Us 
d'entre eux , à son retour d'Athènes , me disait : 
Je viens d'une ville où rien n'est déshonnète. Pu 
là il désignait et ceux qui procuraient des cour- 
tisanes à prix d'argent, et ceux qui se livraient à 
de petits trafics. Un autre , se trouvant dans la 
même ville , apprit qu'un particulier venait d'être 
condamné à l'amende pour cause d'oisiveté; il 
voulut voir, comme une chose extraordinaire, na 
citoyen puni dans une république , pour s'être 
affranchi de toutes espèces de servitude. 

Sa surprise était fondée sur ce que les lois de 
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son p a y 8 tendent surtout à déliyrer les âmes des 
intérêts factices et des soins domestiques. Ceux 
qui ont des terres , sont obligés de les affermer à 
des Hilotes; ceux entre qui s'élèvent des différens, 
de les terminer à l'amiable : car il leur est dé- 
fendu de consacrer les inomens précieux de leur 
vie à la poursuite d'un procès , ainsi qu'aux opé- 
rations du commerce , et aux autres moyens qu'on 
emploie communément pour augmenter sa fortune 
ou se distraire de son existence. 

Cependant ils ne connaissent pas l'ennui , parce 
qu'ils ne sont jamais seuls , jamais en repos. La 
nage , la lutte , la course , la paume , les autres 
exercices du gymnase , et les évolutions militaires, 
remplissent une partie de leui journée ; ensuite 
ils se font un devoir et un amusement d'assister 
aux jeux et aux combats des jeunes élèves*, de là, 
ils* vont au Leschès : ce sont des salles distribuées 
dans les différens quartiers de la ville, où les 
hommes de tout âge ont coutume de s'assembler. 
Ils sont très-sensibles aux charmes de la conver- 
sation : elle ne roule presque jamais sur les inté- 
rêts et les projets des nations ; mais ils écoutent , 
sans se lasser , les leçons des personnes âgées ; ils 
entendent volontiers raconter l'origine des hom- 
mes, des héros et des villes. La gravité de ces 
entretiens est tempérée par des saillies fréquentes. 
Ces assemblées , ainsi que les repas et les exer- 
cices publics , sont toujours honorées de la pré- 
sence des vieillards. Je me sexs de cette exprès- 
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sion , parce que la vieillesse , dévouée ailleurs 
au mépris , élève un Spartiate au faite de l'hon- 
neur. Les autres citoyens , et surtout les jeunes 
gens , ont pour lui les égards qu'ils exigeront à 
leur tour pour eux-mêmes. La loi les oblige de 
lui céder le pas à chaque rencontre , de se lever 
quand il parait, de se taire quand' il parle. On 
l'écoute avec déférence dans les assemblées de la 
nation et dans les salles du gymnase : ainsi les 
citoyens qui ont servi leur patrie , loin de lui de- 
venir étrangers à la fin de leur carrière , sont res- 
pectés , les uns comme les dépositaires de l'expé- 
rience , les autres comme ce» monumens dont on 
se fait une religion de conserver les débris. 

Si l'on considère maintenant que les Spartiates 
consacrent une partie de leur temps à la chasse et 
aux assemblées générales, qu'ils célèbrent un 
grand nombre de fêtes dont l'éclat est rehaussé 
par le concours de la danse et de la musique, et 
qu'enfin les plaisirs communs à toute une nation 
sont toujours plus vifs que ceux d'un particulier , 
loin de plaindre leur destinée , on verra qu'elle 
leur ménage une succession non interrompue d« 
momens agréables et de spectacles intéressa». 
Deux de ces spectacles avaient excité l'adnyraùoa 
de Pindare : c'est là , disait-il, que l'on trouve s» 
courage bouillant des jeunes guerriers , toujours 
adouci par la sagesse consommée des vieillards : 
et les triomphes brillans des Muses , toujours suivit 
des transports de l'allégresse publique* 
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Leurs tombeaux sans ornemens , ainsi que leurs 
maisons, n'annoncent aucune distinction entre les 
citoyens ; il est permis de les placer dans la ville , 
et même auprès des temples. Les pleurs et les san- 
glots n'accompagnent ni les funérailles , ni les der- 
nières heures du mourant : car les Spartiates ne 
sont pas plus étonnés de se voir mourir , qu'ils ne 
l'avaient été de se trouver en vie : persuadés que 
c'est à la mort de fixer le terme de leurs jours , ils 
se soumettent aux ordres delà nature avec la même 
résignation qu'aux besoins de l'état. 

Les femmes sont grandes , fortes , brillantes de 
santé , presque toutes fort belles ; mais ce sont des 
beautés sévères et imposantes. Elles auraient pu 
fournir à Phidias un grand nombre de modèles pour 
sa Minerve , à peine quelques-un* à Praxitèle pour 
«a Vénus, 

Leur habillement consiste dans une tunique ou 
espèce de chemise courte , et dans une robe qui 
descend jusqu'aux talons. Les filles, obligées de 
consacrer tous les momens de la journée à la lutte , 
à la course , au saut , à d'autres exercices pénibles , 
n'ont pour l'ordinaire qu'un vêtement léger et sans 
manches , qui s'attache aux épaules avec des agra- 
fes , et que leur ceinture tient relevé au dessus des 
genoux : sa partie inférieure est ouverte de chaque 
côté , de sorte que la moitié du corps reste à dé> 
couvert. Je suis très éloigné de justifier cet usage ; 
mais j'en vais rapporter les motifs et les effets , d'à- 
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près la réponse de quelques Spartiates à qui j'avai* 
témoigné ma surprise. 

Xycurgue ne pouvait soumettre les filles ans. 
mêmes exercices que les hommes, sans écarter tout 
ce qui pouvait contrarier leurs mouvemens. Il 
avait sans doute observé que l'homme ne s'est cou- 
vert qu'après s'être corrompu j que ses vêtement 
se sont multipliés à proportion de ses vices *, que 
les beautés qui le séduisent , perdent souvent leurs, 
attraits à force de se montrer ; et qu'enfin, le* re- 
gards ne souillent que les âmes déjà souillées. 
Guidé par ces réflexions, il entreprit d'établir par 
ses lois un tel accord de vertus eutre les deux sexes , 
que la témérité de l'un serait réprimée , et la fai- 
blesse de l'autre soutenue. Ainsi , peu content de 
décerner la peine de mort à celui qui déshonore- 
rait une fille , il accoutuma la jeunesse de Sparte 
à ne rougir que du mal. La pudeur, dépouillée 
d'une partie de tes voiles , fut respectée de part et 
d'autre , et les femmes de Lacédémone se distin- 
guèrent par la pureté de leurs mœurs. J'ajoute que 
Lycurgue a trouvé des partisans parmi les philoso- 
phes : Platon veut que dans sa république les fem- 
mes de tout âge s'exercent dansle gymnase, n'ayant 
que leurs vertus pour vêtemens. 

Une Spartiate paraît en public à visage décou- 
vert , jusqu'à ce qu'elle soit mariée : après soa 
mariage , comme elle ne doit plaire qu'à son époux, 
elle sort voilée ; et comme elle ne doit être connue 
que de lui seul , il ne convient pas aux autres de 
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,arler d'elle avec éloge. Mais ce voile sombre et 
:e silence respectueux ne sont que des hommages 
tendes à la décence. JVuUe part les femmes ne 
sont moins surveillées et moins contraintes; nulle 
part elles m'ont moins abusé de la liberté. L'idée 
de manquer à leurs époux, leur eût paru autrefois 
aussi étrange que celle d'étaler la moindre recher- 
che dans leur parure : quoiqu'elles n'aient plus 
aujourd'hui la même sagesse ni la même modes- 
tie, elles sont beaucoup plus attachées à leurs de* 
yoirs que les autres femmes de la Grèce. 

Elles ont aussi un caractère plus vigoureux , et 
l'emploient avec succès pour assujétir leurs époux , 
qui les consultent volontiers , tant sur leurs affaires 
que sur celles de la nation. On a remarqué que les 
peuples guerriers sont enclins à l'amour ; l'union 
de Mars et de Vénus semble attester cette vé- 
rité , et l'exemple des Lacédémoniens sert à la 
confirmer. Une étrangère disait un jour à la femme 
du roi Léonidas : « Vous êtes les seules qui pre- 
« niez de l'ascendant sur les hommes. Sans doute 
« répondit-elle , parce que nous sommes les seules 
« qui mettions des hommes au monde. » 

Ces âmes fortes donnèrent , il y a quelques an- 
nées , un exemple qui surprit toute la Grèce. A 
» aspect de l'armée d'Épaminondas , elles rempli^ 
rent la ville de confusion et de terreur. Leur carac- 
tère commence-t-il à s'altérer comme leurs vertus? 
J a-t-il un e fatalité pour le courage ? un instant de 
faiblesse pourrait-il balancer tant de traits de gran« 
4; 17 
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deur et d'élévation qui les ont distinguées dans lom 
les temps y et qui leur échappent tons les jours? 

Elles ont une haute idée de l'honneur et de la 
liberté j elles la poussent quelquefois si loin, qu'on 
ne sait alors quel nom donner au sentiment qui 
les anime. Une d'entre elles écrirait à son fils qui 
s'était sauvé de la bataille : « H court de mauvais 
« bruits sur votre compte; faites -les cesser, ou 
« cessez de vivre. » En pareille circonstance , use 
Athénienne mandait au sien : «< Je vous sais bon 
« gré de vous être conservé pour moi. » Ceux même 
qui voudraient excuser la seconde , ne pourraient 
s'empêcher d'admirer la première. Ils seraient éga. 
lement frappés de la réponse d'Argiléonis, mère 
du célèbre Brasidas. Des Thraces , en lui appre- 
nant la mort glorieuse de son fils , ajoutaient que 
jamais Lacédémone n'avait produit un si grand 
général. « Étrangers, leur dit-elle , mon fils était 
ce un brave homme ; mais apprenez que Sparte 
ce possède plusieurs citoyens qui valent mieux que 
ce lui. » 

Ici la nature est soumise , sans être étouffée ; et 
c'est en cela que réside le vrai courage. Aussi les 
éphores décernèrent-ils des honneurs signalés à 
cette femme. Mais qui pourrait entendre, sans 
frissonner , une mère à qui l'on disait, ce "Votre fih 
c< vient d'être tué sans avoir quitté son rang ; u et 
qui répondit aussitôt : ce Qu'on l'enterre , et qu'os 
ce mette son frère à sa place ? » Et cette autre , qui 
attendait au faubourg la nouvelle du combat ? I* 
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«ourler arrive : elJe l'interroge. « Vos cinq enfeu* 
« ont pén. — Ce n'est pas là ce que je te demande • 
« ma patrie n'a -t- elle rien à craindre ? - Elle' 
« triomphe. - Eh bien ! je me résigne arec plai- 
de air a ma perte. « Qui pourrait encore voir sans 
terreur ces femmes qui donnent la mort à leurs fils 
convaincu* de lâcheté? et celles qui , accourues au 
champ de bataille , se font montrer le cadavre d'un 
fils unique , parcourent d'un œil inquiet les bles- 
sure» qu'il a reçues, comptent celles qui peuvent 
honorer ou déshonorer son trépas, et, après cet 
horrible calcul ^marchent avec orgueU à la tête du 
convoi , ou se confinent chez elles pour cacher leurs 
larmes et leur honte ? 

Ces excès ou plutôt ces forfaits de l'honneur 
outrepassent si fort la portée de la grandeur qui 
convient à l'homme, qu'ils n'ont jamais été par- 
tagés par les Spartiates les plus abandonnés au fa* 
iiatisme de la gloire. En voici la raison. Chez eux, 
l'amour de la patrie est une vertu qui fait des 
choses sublimes ; dans leurs épouses , une passion 
qui tente des choses extraordinaires. La beauté 
la parure, la naissance, les agrémens de l'esprit) 
n'étant pas assez estimés à Sparte pour établir des 
distinctions entre les femmes, elles furent obli- 
gées de fonder leur supériorité sur le nombre et 
sur la valeur de leurs enfans. Pendant qu'ils vi- 
vent., elles jouissent des espérances qu'ils donnent; 
après leur mort , elles héritent de la célébrité 
qu'ils ont acquise. C'est cette fatale succession qui 
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les rend féroces , et qui fait que leur dévouement 
à la patrie est quelquefois accompagné de toutes 
les fureurs de l'ambition et de la vanité. 
. A cette élévation d'âme qu'elles montrent encore 
par intervalles, succéderont bientôt, sans la dé- 
truire entièrement, des sentimens ignobles; et 
leur vie ne sera plus qu'un mélange de petites» 
et de grandeur , de barbarie et de volupté. Déjà 
plusieurs d'entre elles se laissent entraîner par 
l'éclat de l'or , par l'attrait des plaisirs. Les Athé- 
niens , qui blâmaient hautement la liberté qu'on 
laissait aux femmes de Sparte , triomphent es 
voyant cette liberté dégénérer en licence. Le* 
philosophes même reprochent à Lycurgue de >< 
s'être occupé que de l'éducation des'hommei. 

Nous examinerons cette accusation dans un an- 
tre chapitre, et nous remonterons en même tenipi 
aux causes de la décadence survenue aux moeun 
de* Spartiates. Car, il faut l'avouer, ils ne sont pi» 
ce qu'ils étaient il y a un siècle. Les uns s'esot- 
gueillissent impunément de leurs richesses; d'an- 
tres courent après des emplois que leurs pères te 
contentaient de mériter. Il n'y a pas long-temps 
qu'on a découvert une courtisane aux environs d« 
Sparte, et, ce qui n'est pas moins dangereux . 
nous avons vu la sœur du roi Agésilas , Cynisa, 
envoyer à Olympie. un char attelé de quatre ck* 
vaux pour y disputer le prix delà course, des poè* 
célébrer son triomphe , et l'état élever un m*»' 
ment en ton honneur. 
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Néanmoins , dans leur dégradation , ils conser 
yent encore des restes de leur ancienne grandeur. 
Vous ne les verrez point recourir aux dissimula- 
tions , aux bassesses , à tous ces petits moyens qui 
avilis sent les âmes : ils sont avides sans avarice , 
ambitieux sans intrigues. I*es plus puissans ont 
assez de pudeur pour dérober aux yeux la licence 
de leur conduite ; ce sont des transfuges qui crai- 
gnent les lois qu'ils ont violées, et regrettent les 
vertus qu'ils ont perdues. 

J'ai vu en même temps des Spartiates dont la 
magnanimité invitait à s'élever jusqu'à eux. Ils 
se tenaient à leur hauteur sans effort , sans osten- 
tation, sans être attirés vers la terre par l'éclat des 
dignités ou par l'espoir des récompenses. N'exi- 
gez aucune bassesse de leur part; ils ne crai- 
gnent ni l'indigence , ni la mort. Dans mon der- 
nier voyage à Lacédémone , je m'entretenais avec 
Talécrus qui était fort pauvre , et Damindas qui 
jouissait d'une fortune aisée. Il survint un de ces 
hommes que Philippe, roi de Macédoine, sou- 
doyoit pour lui acheter des partisans. Il dit au 
premier : « Quel bien avez*vous ! — Le nécessai; 
ce re , » répondit Talécrus en lui tournant le dos. 
H menaça le second du courroux de Philippe. 
« Homme lâche, répondit Damindas, ehl que 
« peut ton maître contre des hommes qui mépri- 
« sent la mort! » 

En contemplant à loisir ce mélange de vices 
naissans et de vertus antiques , je me croyais dans 
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une forêt que la flamme avait ravagée : j'y voyi 
dot arbre* réduits en cendres , d'autres à moitié 
consumés; et d'autres qui, n'ayant reçu aucun* 

atteinte , portaient fièrement leurs têtes dans les 

cieux. 

CHAPITRE XLIX. 

De la Religion et des Fêtes des Spartiates. 

LE8 objets du culte public n'inspirent à J-acé- 
démone qu'un profond respect, qu'un silence ab- 
solu. On ne s'y permet à leur égard ni discussion* 
ni doutes : adorer les dieux , honorer les héros , 
voilà l'unique dogme des Spartiates.- 

Parmi les héros auxquels ils ont élevé des tem- 
ples, des autels ou des statues , on distingue Her- 
cule , Castor , Pollux , Achille , Ulysse , Lycnr- 
gue , etc. Ce qui doit surprendre ceux qui ne con- 
naissent pas les différentes traditions des peuples, 
c'est de voir Hélène partager avec Ménélas des 
honneurs presque divins, et la statue de Clytess- 
nestre placée auprès de celle d'Agamemnon. 

Xes Spartiates sont fort crédules. Un d'eatrt 
eux crut voir pendant la nuit un spectre errsat 
autour d'un tombeau ; il le poursuivait la lance 
levée, et lui criait : Tu as beau faire , tu mounu 
iwe seconde fois. Ce ne sont pas les prêtres qsi 



CHAPITRE XX.IX. a63 

entretiennent la superstition ; ce sont les éphores : 
ils passent quelquefois la nuit dans le temple de 
Pasiphaé , et le lendemain ils donnent leurs son- 
ges comme des réalités. 

L ycurgue , qui ne pouvait dominer sur les opi- 
nions religieuses, supprima les abus qu'elles araient 
produits* Partout ailleurs, on doit se présenter aux 
dieux ayec des victimes sans tache , quelquefois 
arec l'appareil de la magnificence ; à Sparte , avec 
des offrandes de peu de valeur , et la modestie 
qui convient à des supplians. Ailleurs, on impor- 
tune les dieux par des prières indiscrètes et lon- 
gues ; à Sparte , on ne leur demande que la grâce 
de faire de belles actions , après en avoir fait de 
bonnes ; et cette formule est terminée par ces 
mots , dont lès âmes fières sentiront la profondeur : 
« Donnez-nous la force de supporter l'injustice. » 
L'aspect des morts n'y blesse point les regards , 
comme chez les nations voisines. Le deuil n'y 
dure que onze jours : si la douleur est vraie , on 
ne doit pas en borner le temps ; si elle est musse , 
il ne faut pas en prolonger l'imposture. 

Il suit de là , que , si le culte des Lacédémoniens 
est, comme celui des autres Grecs , souillé d'er- 
reurs et de préjugés dans la théorie, il est du 
moins plein de raison et de lumières dans la pra- 
tique. 

Les Athéniens ont cru fixer la Victoire chez 
eux , en la représentant sans ailes ; par U même 
raison, les Spartiate* ont représenté quelquefois 
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Mars et Vénus chargés de chaînes. Cette nation 
guerrière a donné des armes à Vénus , et mis une 
lance entre les mains de tous les dieux et de tontes 
les -déesses. Elle a placé la statue de la Mort à 
côté de celle du Sommeil , pour s'accoutumer à 
les regarder du même œil. Elle a consacré on 
temple aux Muses , parce qu'elle marche aux 
combats aux sons mélodieux de la flûte ou de la 
lyre ; un autre à Neptune qui ébranle la terre , 
parce qu'elle habite un pays sujet à de fréquentes 
secousses ; un autre à la Crainte , parce qu'il est 
des craintes salutaires , telle que celle des lois. 

Un grand nombre de fêtes remplissent ses loi- ' 
siis. J'ai vu dans la plupart trois chœurs marcher 
en ordre et faire retentir les airs de leurs chants; 
celui des vieillards prononcer ces mots : 

Nous avons été jadis 
Jeunet , Taillons et hardis | 

celui des hommes faits répondre : 

Nous le sommes maintenant 
A l'épreuve de tout venant; 

et celui des enfans poursuivre : 

Et nous un jour le serons, 
Qui bien vous surpasserons. 

J'ai vu , dans les fêtes de Bacchus , des femstf» 
au nombre do onse se disputer le prix de la court* 
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T'ai suivi les filles de Sparte , lorsqu'au milieu 
des transports de la joie publique , placées sut des 
chars , elles se rendaient au bourg de Térapné , 
pour présenter leurs offrandes au tombeau de-Mé" 
nélas et d'Hélène. 

Pendant les fêtes d'Apollon surnommé Carnée n, 
qui reviennent tous les ans vers la fin de l'été , et 
qui durent neuf jours , j'assistai au combat que se 
livrent les joueurs de cithare ; je vis dresser autour 
de la ville neuf cabanes ou feuillées en forme de 
tentes. Chaque jour de nouveaux convives, au 
nombre de quatre-vingt-un , neuf pour chaque 
tente , y venaient prendre leurs repas ; des officiers 
tirés au sort entretenaient l'ordre , et tout s'exécu- 
tait à la voix du héraut public. C'était l'image 
d'un camp , mais on n'en était pas plus disposé à 
la guerre : car rien ne doit interrompre ces fêtes , 
et , quelque pressant que soit le danger, on attend 
qu'elles soient terminées pour mettre l'armée en 
campagne. 

Le même respect retient les Lacédémoniens 
chez eux pendant les fêtes d'Hyacinthe , célébrées 
au printemps , surtout par les habitans d'Ainy- 
clae. On disait qu'Hyacinthe , fils d'un roi de I*a- 
cédémone , fut tendrement aimé d'Apollon ; que 
Zephyre , jaloux de sa beauté , dirigea le palet qui 
lui ravit le jour ; et qu'Apollon qui l'avait lancé , 
ne trouva d'autre soulagement à sa douleur , que 
de métamorphoser le jeune prince en une fleur qui 
porte son nom. On institua des jeux qui se renou- 
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relient tous les ans. Le premier et le troisième 
jour ne présentent que l'image de la tristesse et 
du deuil; le second est un jour d'allégresse : La- 
cédémone s'abandonne à l'ivresse de la joie : c'est 
un jour de liberté : les esclaves mangent à la même 
table que leurs maîtres. 

De tous côtés on voit des choeurs de jeunes gar- 
çons revêtus (l'une simple tunique , les uns jouant 
de la lyre , ou célébrant Hyacinthe par de vieux 
cantiques accompagnés de la flûte ; d'autres , exé* 
cutant des danses ; d'autres à cheval, faisant bril- 
ler leur adresse dans le lieu destiné aux spectacles. 

Bientôt la pompe ou procession solennelle s'a- 
vance vers Amyclae , conduite par un chef qui , 
sous le nom de légat , doit offrir au temple d'A- 
pollon les vœux de la nation : dès qu'elle est ar- 
rivée , on achève les apprêts d'un pompeux sacri- 
fice , et l'on commence par répandre f en forme de 
libation , du vin et du lait dans l'intérieur de l'au- 
tel qui sert de base à la statue. Cet autel est le 
tombeau d'Hyacinthe Tout autour sont ranges 
vingt ou vingt-cinq jeunes garçons et autant de 
jeunes filles , qui font entendre des concerts ravîs- 
sans , en présence de plusieurs magistrats de La- 
cédémone. (1 7) Car dans cette ville , ainsi que dans 
toute la Grèce , les cérémonies religieuses inté- 
ressent le gouvernement ; les rois et leurs enfant 
se font un devoir d'y figurer. On a vu , Ai™« cet 
dernier temps, Agésilas, après des victoirees écla- 
tantes , se placer dans le rang qui lui avait été as- 
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wkfpé par le maître du chœur , et, confondu avec 
les simples citoyens , entonner arec eux l'hymne 
d'Apollon aux fêtes d'Hyacinthe. 

La discipline des Spartiates est telle , que leurs 
plaisirs sont toujours accompagnés d'une certaine 
décence ; dans les {êtes même de Bacchus , soit 
à la ville, soit à la campagne, personne n'ose 
s'écarter de la loi qui défend l'usage immodéré 
' da rin. 

CHAPITRE L. 

Du Service militaire chez les Spartiates. 

Lbs Spartiates sont obligés de servir depuis 
( ' l'âge de vingt ans jusqu'à celui de soixante : au 

* delà de ce terme on les dispense de prendre les 
armes, à moins que l'ennemi n'entre dans la La- 

% conie. 

Quand il «'agit de lever des troupes, les éphores, 

* par la voix du héraut, ordonnent aux citoyens 

* âgés depuis vingt ans jusqu'à l'âge porté dans la 
3 proclamation, de se présenter pous servir dans 
** l'infanterie pesamment armée , ou dans la cavale- 

* rie : la même injonction est faite aux ouvriers des- 
1 unes à suivre l'armée. 

* Comme les citoyens sont divisés en cinq tribus, 

* pn a partagé l'infanterie pesante en cinq régunens. 
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qui sont pour l'ordinaire commandés par autant 
de polémarqaes : chaque régiment est composé de 
quatre bataillons , de huit pentécostyes , et de 
seize énomoties ou compagnies. ( 18 ) 

En certaines occasions , au lieu de faire marcher 
tout le régiment , on détache quelques bataillons, 
et alors , en doublant ou quadruplant leurs 00m* 
pagnies , on porte chaque bataillon à deux cent 
cinquante-six hommes , ou même à cinq cent 
douze. Je cite des exemples et non des règles ; 
car le nombre d'hommes par énomotie n'est pas 
toujours le même ; et le général , pour dérober la 
connaissance de ses forces à l'ennemi , varie sou- 
vent la composition de nos armées. Outre les cinq 
régimens , il existe un corps de six cents hommes 
d'élite, qu'on appelle ScSrites , et qui ont quelque- 
fois décidé de la victoire. 

Les principales armes du fantassin sont la pique 
et le bouclier : je ne compte pas l'épée qui n'est 
qu'une espèce de poignard qu'il porte à sa cein- 
ture. C'est sur la pique qu'il fonde ses espérances; 
il ne la quitte presque point, tant qu'il est à l'ar- 
mée. Un étranger disait {k l'ambitieux Agésilas : 
« Où fixez-vous donc les bornes de la Laconie? 
« — Au bout de nos piques , » répondit-il* 

Ils couvrent leur corps d'un bouclier d'airain, 
de forme ovale, échancré. des deux côtés et quel- 
quefois d'un seul , terminé en pointe aux deux 
extrémités , et chargé des lettres initiales du nom 
de JLacédémone. A cette marque on reconnaît la 
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nation ; mais il en faut une autre pour reconnaître 
chaque soldat , obligé , sous peine d'infamie , de 
rapporter son bouclier: il faut graver dans le champ 
le symbole qu'il s'est approprié. Un d'entre eux 
s'était exposé aux plaisanteries de ses amis , en 
choisissant pour emblème une mouche de gran- 
deur naturelle. «J'approcherai si fort de l'ennemi, 
« leur dit-il , qu'il distinguera cette marque. » 

Le soldat est revêtu d'une casaque rouge. On a 
préféré cette couleur , afin que l'ennemi ne s'aper- 
çoive pas du sang qu'il a fait couler. 

Le roi marche à la tête de l'armée , précédé du 
corps des Scirites , ainsi que des cavaliers envoyés 
à la découverte. Il offre fréquemment des sacrifi- 
ces , auxquels assistent les chefs des troupes lacé- 
démoniennes, et ceux des alliés. Souvent il change 
de camp , soit pour protéger les terres de ces der- 
niers, soit pour nuire à celles des ennemis. 

Tous les jours, les soldats se Livrent aux exer- 
cices du gymnase. La lice est tracée aux environs 
du camp. Après les exercices du matin , ils se tien- 
nent assis par terre jusqu'au dîner ; après ceux du 
soir , ils soupent , chantent des hymnes en l'hon- 
neur des dieux , et se couchent sur leurs armes. 
Divers amusemens remplissent les intervalles de 
la journée ; car ils sont alors astreints à moins de 
travaux qu'avant leur départ , et l'on dirait que la 
guerre est pour eux le temps du repos. 

Le jour du combat, le roi, à l'imitation d'Her- 
cule , immole une chèvre pendant que les jouturs 
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de flûte font entendre l'air de Castor. Il entonne 
ensuite l'hymne du combat; tous les soldats , le 
front orné- de couronnes , le répètent de concert. 
Après ce moment si terrible et si beau , ils arran- 
gent leurs cheveux et leurs Tètemens , nettoient 
leurs armes , pressent leurs officiers de les conduire 
au champ de l'honneur, s'animent eux-mêmes par 
des traits de gaieté , et marchent en ordre au mw 
des flûtes , qui excitent et modèrent leur courage. 
Le roi se place dans le premier rang , entouré de 
cent jeune» guerriers qui doivent, sous peine 
d'infamie , exposer leurs jours pour sauver les 
siens , et de quelques athlètes qui ont remporté 
le prix aux jeux publics de la Grèce , et qui re- 
gardent ce poste comme la plus glorieuse des dis- 
tinctions. 

Je ne dis rien des savantes manœuvres qu'exé- 
cutent les Spartiates avant et pendant le combat : 
leur tactique parait d'abord compliquée ; nuis U 
moindre attention suffit pour se convaincre qu'elle 
a tout prévu , tout facilité , et que les institutions 
militaires de Lycurgue sont préférables à celles 
des autres nations. 

Pour tout homme , c'est une honte de prendre 
la fuite; pour les Spartiates, d'en avoir seulement 
Tidée. Cependant leur courage, quoique impé- 
tueux et bouillant , n'est pas une fureur aveugle '• 
un d'entre eux , au plus fort de la mêlée , en- 
tend-il le signal de la retraite , tandis qu'il tieat 
le fer levé sur un soldat abattu à ses pieds ; il s'ar- 
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réte aussitôt, et dit que son premier devoir est 
d'obéir à son général. 

Cette espèce d'homnies n'est pas faite pour por- 
ter des chaînes; la loi leur crie sans cesse : Plutôt 
périr que d'être esclaves. Bias , qui commandait 
un corps de troupes , s'étant laissé surprendre par 
Iphicrate , aea soldats lui dirent : Quel parti pren- 
dre? « Vous , répondit-il , de vous retirer ; moi , d* 
« combattre et mourir. » 

Ils aiment mieux garder leurs rangs que de tuer 
quelques hommes de plus. Il leur est défendu non- 
seulement de poursuivre l'ennemi , mais encore 
de le dépouiller, sans en avoir reçu l'ordre ; car ils 
doivent être plus attentifs à la victoire qu'au bu- 
tin. Trois cents Spartiates veillent à l'observation 
de cette loi. 

Si le général, dans un premier combat, a perdu 
quelques soldats , il doit en livrer un second pour 
les retirer. 

Quand un soldat a quitté son rang , on l'oblige 
de rester pendant quelque temps debout, appuyé 
sur son bouclier , à la vue de toute l'armée. 

Les exemples de lâcheté , si rares autrefois , li- 
vrent le coupable aux horreurs de l'infamie : il ne 
peut aspirer à aucun emploi : s'il est marié , au- 
cune famille ne veut s'allier à la sienne ; s'il ne 
l'est pas , il ne peut s'allier à une autre ; il semble 
que cette tache souillerait toute sa postérité. 

Ceux qui périssent dans le combat , sont enter- 
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ré$ f ainsi que les autres citoyens , avec un vête* 
ment rouge et un rameau d'olivier , symbole des 
vertus guerrières parmi les Spartiates. S'ils se sost 
distingués , leurs tombeaux sont décorés de leurs 
noms , et quelquefois de la figure d'un lion ; mais, 
si un soldat a reçu la mort en tournant !e dosa 
l'ennemi , il est privé de la sépulture. 

Aux succès de la bravoure on préfère ceux que 
ménage la prudence. On ne suspend point aux 
temples les dépouilles de l'ennemi. Des offrandes 
enlevées à des lâches , disait le roi Cléomène , ne 
doivent pas être exposées aux regards de$ dieux , 
ni à ceux de notre jeunesse. Autrefois la victoire 
n'excitait ni joie ni surprise •, de no» jours, un 
avantage remporté par Archidamus , fils d'Ages- 
las , produisit des transports si vifs parmi les Spar- 
tiates , qu'il ne resta plus aucun doute sur leur 
décadence. 

On ne fait entrer dans la cavalerie que des 
hommes sans expérience , qui n'ont pas asses de 
vigueur ou de zèle. C'est le citoyen riche qui four- 
nit les armes et entretient le cheval. Si ce corps s 
remporté quelque avantage , il les a dus aux cava- 
liers étrangers que Lacédémone prenait à sa solde. 
En général, les Spartiates aiment mieux serrir 
dans l'infanterie : persuadés que le vrai courage se 
suffit à lui-même, ils veulent combattre corps i 
corps. J'étais auprès du roi Archidamus , quW 
on lui présenta le modèle d'une machine à urne* 
des traits nouvellement inventée eu Sicile j apr« 
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rayoir examinée avec attention : « C'en est fait , 
ce dit-il, de la valeur. » 

La Laconie pourrait entretenir trente mille 
hommes d'infanterie pesante, et quinze cents 
hommes de cavalerie j mais , soit que la popula- 
tion n'ait pas été assez favorisée, soit que l'état 
n'ait point ambitionné de mettre de grandes 
armées sur pied , Sparte qui a souvent marché en 
corps de nation contre les peuples voisins , n'a ja- 
mais employé dans les expéditions lointaines 
qu'un petit nombre de troupes nationales. Elle 
avait, il est vrai, quarante-cinq mille hommes à 
la bataille de Platée; mais on n'y comptait que 
cinq mille Spartiates , et autant de Lacédémo- 
niens : le reste était composé d'Hilotes. On ne 
vit à la bataille de Leuctres que sept cents Spar- 
tiates. 

Ce ne fut donc pas à ses propres forces qu'elle 
dut sa supériorité ; et si au commencement de la 
guerre du Féloponèse elle fit marcher soixante- 
mille hommes contre les Athéniens, c'est que les 
peuples de cette presqu'île , unis la plupart depui s 
plusieurs siècles avec elle , avaient joint leurs 
troupes aux siennes. Dans ces derniers temps , ses 
années étaient composées de quelques Spartiates,, 
et d'un corps de néodames ou affranchis, aux- 
quels on joignait, suivant les circonstances, des 
soldats de Laconie, et un plus grand nombre d'au- 
tres fournis par les villes alliées. 
Après la bataille de JLeuctres, lipaminondas» 
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' ayant rendu la liberté à la Messénie que les Spar* 
tiates tenaient asservie depuis long-temps, leu 
ôta les moyens de se recruter dans cette province, 
et plusieurs peuples du Péloponèse les ayant aban- 
donnés , leur puissance , autrefois si redoutable, 
est tombée dans un état de faiblesse dont elle se 
se relèvera jamais. 

CHAPITRE U, 

Défense fies Lois de Lycurgue •, causes de leir 

décadence. 

J'ai dit plus haut que Philotas était parti pou 
Athènes le lendemain de notre arrivée à Lacéde- 
mone. Il ne revenait point; j'en étais inquiet; je 
ne concevais point comment il pouvait supporter 
pendant si long-temps une séparation si cruelle» 
Avant de l'aller rejoindre , je voulus avoir un «e» 
cond entretien avec Damonax. Dans le premier, 
il avait considéré les lois de Lycurgue à l'époque 
de leur vigueur : je les voyais tous les jours céda 
avec si peu de résistance a des innovations dan- 
gereuses , que je commençais A douter de Ira 
ancienne influence ; je saisis la première occasion 
de m'en expliquer avec Damonax. 

Un soir, la conversation nous ramenant insen- 
siblement à Lycurgue, j'affectai moins de consi- 
dération pour ce grand homme. Il semble, lui dis* 
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je , que plusieurs de vos lois tous sont Tenues des 
Perses et des Égyptiens. H me répondit s L'archi- 
tecte qui construisit le labyrinthe d'Egypte , ne 
mérite pas moins d'éloges , pour en avoir décoré 
l'entrée avec ce beau marbre de Paros qu'on fit ve- 
nir de si loin. Pour juger du génie de Lycurgue , 
c'est l'ensemble de sa législation qu'il faut consi- 
dérer. Et c'est cet ensemble , repris-je , qu'on vou- 
drait vous ravir. Les Athéniens et les Cretois sou- 
tiennent que leurs constitutions , quoique* diffé- 
rentes entre elles, ont servi de modèles à la vôtre. 
Le témoignage des premiers , reprit Damonax , 
est toujours entaché d'une partialité puérile ; ils 
ne pensent à nous que pour penser à eux. L'opi- 
nion des Cretois est mieux fondée : Lycurgue 
adopta plusieurs des lois de Minos ; il en rejeta 
d'autres : celles qu'il choisit , il les modifia de telle 
manière ," et les assortit si bien à son plan, qu'on 
peut dire qu'il découvrit ce qu'avait déjà décou- 
vert Minos , et peut-être d'autres avant lui. Com- 
parez les deux gouvernemens : vous y verrez , tan* 
tôt les idées d'un grand homme , perfectionnées 
par un plus grand homme encore; tantôt des dif- 
férences si sensibles , que vous aurez de la peine à 
comprendre comment on a pu les confondre. Je 
vous dois un exemple de cette opposition de vues. 
Les lois de Minos tolèrent l'inégalité des fortunes, 
les nôtres la proscrivent ; et de là devait résulter 
une diversité* essentielle dans les constitutions et 
les moeurs des deux peuples. Cependant , lui dis- 
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je , l'or etl'argent ont forcé parmi vous les barriàtf 

que leur opposaient des lois insuffisantes \ et wei 

n'êtes pins , comme autrefois , heureux par les jn* 

rations , et riches , pour ainsi dire • de votre iseV 

gence. 

Damonax allait répondre , lorsque nous estes* 
dîmes dans la rue crier à plusieurs reprises : Ou* 
vie» ! ouvrez ! Car il n'est pas permis A Lscédé- 
mone de frapper à la porte. C'était lui , c'était Phi» 
lotas. Je courais me jeter entre ses bras ; il était 
déjà dans les miens. Je le présentai de noaveso s 
Damonaz. qui le moment d'après se retira jsr 
discrétion. Philotas s'informa de son caractère. J« 
répondis : il est bon, facile ; il a la politesse do 
cœur , bien supérieure à celle des manières ; tes 
mœurs sont simples et aea sentimens Bonaètes. 
Philotas en conclut que Damonax était sasâ 
ignorant que le commun des Spartiates. J'ajoutai : 
Il se passionne pour les lois de Lycurgue. Phife* 
tas trouva qu'il saluait d'une manière plus gsucsf 
que lors de notre première entrevue. 

Mon ami était si prévenu en faveur de sa nsti» • 
qu'il méprisait les autres peuples , et haïssait sot- 
verainement les Lacédémoniens. Il avait recaeifi 
contre ces derniers . tous les ridicules dont on Ws 
accable sur le théâtre d'Athènes , toutes lesiajwt* 
que leur prodiguent les orateurs d'Athènes , tort* 
les injustices que leur attribuent les historiens d'A- 
thènes , tous les vices que les philosophes d'Allé- 
ses reprochent aux lois de I*vcurgue : couvert de 
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ces armes , il attaquait sans cesse les partisans de 
Sparte. J'avais souvent essayé de le corriger de ce 
travers , et je ne pouvais souffrir que mon ami eût 
un défaut. 

Il était revenu par l'Argolide ; de là , jusqu'à 
Lacédémone , le chemin est si rude , si scabreux , 
qu'excédé de fatigue il me dit avant de se coucher ; 
Sans doute que , suivant votre louable coutume , 
tous me ferez grimper sur quelque rocher, pour 
admirera loisir les environs de cette superbe ville? 
car on ne manque pas ici de montagne pour procu- 
rer ce plaisir aux voyageurs. Demain, répondis-je , 
nous irons au Méuélaïon , éminence située au-delà 
de l'Eurotas ; Damonax aura la complaisance de 
nous y conduire* 

Le jour suivant, nous passâmes le Bahut : c'est 
le nom que l'on donne au pont de l'£urotas. Bien- 
tôt s'offrirent à nous N les débris de plusieurs mai- 
sons construites autrefois sur la rive gauche du 
fleuve, et détruites dans la dernière guerre par les 
troupes d'Épaminondas* Mon ami saisit cette occa- 
sion pour faire le plus grand éloge du plus grand en- 
nemi des I<acédémoniens ; et , comme Danionaac 
gardait le silence , il en eut pitié. , 

En avançant, nous aperçûmes trois ou quatre 
Lacédémoniens couverts de manteaux chamarrés 
le différentes couleurs, et le visage rasé seule- 
ment d'un côté. Quelle farce jouent ces gens -là? 
ieinanda Philotas. Ce sont, répondit Damonax, 
les trembleurs, ainsi nommés pour avoir prU la 
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fuite dans ce combat où nous repoussâmes la 
troupes d'Épaminondas. Leur extérieur sert à les 
faire reconnaître , et les humilie si fort, qu'ils ne 
fréquentent que les lieux solitaires : tous yoyei 
qu'ils évitent notre présence. 

Après avoir, du haut de la colline, parcouru 
des yeux , et ces belles campagnes qui se prolon- 
gent vers le midi , et ces monts sourcilleux qui 
bornent la Laconie au couchant, nous nous as- 
sîmes en face de la ville de Sparte. J'avais à nu 
droite Damonax , à ma gauche Philotas , qui dai- 
gnait à peine fixer ses regards sur ces amas de 
■chaumières irrégulièrement rapprochées. Tel est 
cependant, lui dis-je , l'humble asile de cette na- 
tion où l'on apprend de si bonne heure l'art de 
commander , et l'art plus difficile d'obéir. Philo- 
tas me serrait la main , et me faisait signe de me 
taire. J'ajoutai : D'une nation qui ne fut jamais 
enorgueillie par les succès ni abattue par les re- 
vers. Philotas me disait à l'oreille : An nom des 
dieux, ne me forcez pas à parler ; vous avez déjà 
ru que cet homme n'est pas en état de me répon- 
dre. Je continuai : Qui a toujours eu l'ascendant 
sur les autres ; qui défit les Perses, battit sourent 
les généraux d'Athènes , et finit par s'emparer de 
leur capitale, qui n'est ni frivole, ni inconsé- 
quente , ni gouvernée par des orateurs corrom- 
pus j qui dans toute la Grèce.... Est souveraine* 
ment détestée pour sa tyrannie , et méprisée pool 
ses vices, s'écria Philotas. £t tout de suite , roi» 
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pissant de honte : Pardonnez , dit-il à Damonax , 
ce mouvement de colère A on jeune homme qui 
idore sa patrie , et qui ne souffrira jamais qu'on 
'insulte* Je respecte ce sentiment , répondit le 
Spartiate; Lycurgue en a fait le mobile de nos 
ictions. O mon fils 1 celui qui aime sa patrie obéit 
aux lois , et dès-lors ses devoirs sont remplis. La 
rôtre mérite votre attachement, et je blâmerais 
Anacharsis d'avoir poussé si loin la plaisanterie , 
s'il ne nous avait fourni l'occasion de nous guérir 
l'un ou l'autre de nos préjugés. La lice vient de 
s'ouvrir ; vous y paraîtrez avec les avantages que 
vous devez à votre éducation ; je ne m'y présen- 
terai qu'avec l'amour de la vérité. 

Cependant Philotas me disait tout bas : Ce 
Spartiate a du bon sens ; épargnez-moi la douleur 
de l'affliger ; détournez , s'il est possible , la con- 
versation. Damonax ! dis-je alors , Philotas a fait 
un portrait des Spartiates d'après les écrivains 
d'Athènes ; priez-le de vous le montrer. La fu« * 
reur de mon ami allait fondre sur moi ; Damonax 
la prévint de cette manière : Tous ayez outragé 
ma patrie , je dois la défendre : vous êtes coupa- 
ble , si vous n'avez parlé que d'après vous ; je 
vous excuse , si ce n'est que d'après quelque* 
Athéniens ; car je ne présume pas qu'ils aient 
tous conçu une si mauvaise idée de nous. Gardez- 
vous de le penser, répondit vivement Philotas j 
tous avez parmi eux des partisans qui voua re- 
gardent comme des demi-dieux, et qui cherchent 
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à copier vos manières; mai», je dois l'avouer, 
nos sages s'expliquent librement sur vos lois et 
sur vos mœurs. — Ces personnes sont vraisem- 
blablement instruites? — Comment, instruits! 
ce sont les plus beaux génies de 1a Grèce ; Ut- 
ton, Isocrate , Aristote et tant d'autres. Damomtz 
dissimula sa surprise $ et Philotas , après <fciea des 
excuses ,' reprit la parole : 

■ Lycurgue ne connut pas l'ordre des vertu*. B 
assigna le premier rang à la -râleur : de là cette 
foule de maux que les Lacédéinoniens ont éprot» 
Tés , et qu'ils ont fait éprouver aux autres. 

A peine fut-il mort, qu'ils essayèrent leur am- 
bition sur les peuples voisins : ce fait est attesté 
par un historien que vous ne connaisses pas , e< 
qui s'appelle Hérodote. Dévorés du désir de do- 
miner , leur impuissance les a souvent obligés de 
recourir à des bassesses humiliantes , -a des injus- 
tices atroces : ils furent les premiers à corrompit 
les généraux ennemis ; les premiers a mendier 
la protection des Perses , de ces barbares A qsi , 
par la paix d'Antalcidas , ils ont dernièremeat 
Vendu la liberté des Grecs de l'Asie. 

Dissimulés dans leurs démarches , sans foi dams 
leurs traitée , Us remplacent dans les combats U 
valeur par des «tratagèmes. lies «accès d'une ac- 
tion leur causent des déplaisirs amers ; ils lui sur 
•citent des ennemis; ils excitent ou fomentent les 
•divisions qui la déchirent. Dans le siècle dernier, 
41» proposèrent de détruire Athènes qui avaUsaufé 
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la Grèce , *t allumèrent la guerre du Péloponèse 
qui détruisit Athènes. 

En vain Lycurgue s'efforça de les préserver du 
poison des richesses , Lacédéraone en recèle une 
immense quantité dans son sein $ mais elles ne 
sont entre les mains que de quelques particuliers 
qui ne peuvent s'en rassasier. Eux seuls parvien- 
nent aux emplois , refusés au mérite qui gémit 
dans l'indigence. Leurs épouses , dont Lycurgue 
négligea l'éducation , ainsi que des autres Lacé- 
démoniennes, leurs épouses qui les gouvernent 
en les trahissant , partagent leur avidité , et , psar 
la dissolution de leur vie , augmentent la corrup- 
tion générale. 

~L.es Lacédémeniens ont une vertu sombre, aus- 
tère , et fondée uniquement sur la crainte. Lgur 
éducation les rend si cruels , qu'ils voient sans re- 
gret couler le sang de leurs en&ns , et sans re- 
mords celui de leurs esclaves. 

Ces accusations sont bien graves , dit Philotas 
•en finissant , et je ne sais comment vous pourries 
y répondre. Far le mot de ce lion , dit le Spartiate, 
qui , à l'aspect d'un groupe où un animal de son 
espèce cédait aux efibrts d'un homme , se contenta 
d'observer que les lions n'avaient point de sculp- 
teurs. Philotas surpris me disait tout bas : Est-ce 
qu'il aurait lu les fables d'Ésope ? Je n^en sais rien 
lui dis-je ; il tient peut-être ce conte do quelque 
Athénien. Damonax continua : Croyez qu'on ne 
«'occupe pas plus ici de ce qui se dit dans la plaça 
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d'Athènes, que de ce qui se passe au-delà des 
Colonnes d'Hercule. Quoi ! reprit Philotas , tous 
laisseriez votre nom rouler honteusement de ville 
en ville et de génération en génération? lies hom- 
mes étrangers à notre pays et à notre siècle, ré- 
pondit Damonax , n'oseront jamais nous condam- 
ner sur la foi d'une nation toujours rivale , et sou- 
vent ennemie. Qui sait même si nous n'aurons 
pas des défenseurs ? — Juste ciel ! et qu'oppose- 
raient-ils au tableau que je viens de vous présen- 
ter ? Un tableau plus fidèle , et tracé par des mains 
également habiles. Le voici'. 

Ce n'est qu'à Lacédémone et en Crète qu'existe 
un véritable gouvernement ; on ne trouve ailleuis 
qu'un assemblage de citoyens , dont les uns sont 
maîtres , et les autres esclaves. A Lacédémone , 
point d'autres distinctions entre le roi et le parti- 
culier , le riche et le pauvre -, que celles qui furent 
réglées par un législateur inspiré des dieux même. 
C'est un dieu encore qui guidait Lycurgue , lors- 
qu'il tempéra par un sénat la trop grande autan» 
des rois. 

Ce gouvernement , où les pouvoirs sont si bien 
contre-balancés , et dont la sagesse est générale- 
ment reconnue , a subsisté pendant quatre siècles 
sans éprouver aucun changement essentiel , sans 
exciter la moindre division parmi les citoyens. 
Jamais , dans ces temps heureux , la république 
ne fit rien dont elle eût à rougir ; jamais , dans 
aucun état, on ne vit une si grande soumission 
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aux lois, tant de désintéressement t de frugalité, 
de douceur et de magnanimité, de valeur et de mo- 
destie. Ce fut alors que , malgré les instances de 
nos alliés , nous refusâmes de détruire cette Athè- 
nes , qui depuis. ... A ces mots , Philotas s'écria: 
Vous n'avez sans doute consulté que les écrivains 
de I*acédémone ? nous n'en avons point, répondit 
Damonax. — Ils s'étaient donc vendus à Lacédé- 
moneî — Nous n'en achetons jamais. Voulez-vous 
connaître mes garans ? les plus beaux génies de la 
Grèce, Platon , Thucydide, Isocrate , Xénophon , 
Aristote, et tant d'autres. J'eus des liaisons étroites 
avec quelques-uns d'entre eux, dans les fréquent 
voyages que je fis autrefois à Athènes par ordre 
de nos magistrats ; je dois à leurs entretiens et à 
leurs ouvrages ces faibles connaissances qui tous 
étonnent dans un Spartiate. 

Damonax ne voyait que de la surprise dans le 
maintien de Philotas ; j'y voyais de plus la crainte 
d'être accusé d'ignorance ou de mauvaise foi : on 
ne pouvait cependant lui reprocher que de la pré- 
vention et de la légèreté. Je demandai à Damo- 
nax, pourquoi les écrivains d'Athènes s'étaient 
permis tant de variations et de licences en parlant 
de sa nation? Je pourrais vous répondre , dit-il , 
qu'ils cédèrent tour à tour à la force de la vérité 
et à celle de la haine nationale : mais ne craignes 
rien, Philotas ; je ménagerai votre délicatesse. 

Pendant la guerre , vos orateurs et roê poètes , 
afin d'animer la populace contre nous, font comme 
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ces peintres qui, pour se venger de leurs enne. 
mis , les représentent sous un aspect hideux. Vos 
|>hilosophes et vos historiens , plus sages, nom 
ont distribué le blâme et la louange , parce que 
suivant la différence des temps , nous avons mé- 
rité l'un et l'autre. Ils ont fait comme ces artistes 
habiles qui peignent successivement leur héros 
dans une situation paisible , dans un accès de 
fureur; avec les attraits de la jeunesse, avec les 
rides et les difformités de la vieillesse. Nous vê- 
tions, vous et moi, de placer ces différons tableaux 
devant nos yeux: vous en avec emprunté les traits 
qui pouvaient enlaidir le vôtre : j'aurais saisi tout 
ceux qui pouvaient embellir le mien, si vous m'a- 
viez permis d'achever; et nous n'aurions tous deux 
présenté que des copies infidèles. Il faut donc re- 
venir sur nos pas, et fixer nos idées sur des faits 
incontestables. 

J'ai deux assauts à soutenir, puisque vos coupsse 
sont également dirigés sur nos mœurs et sur notre 
gouvernement. Nos mœurs n'avaient reçu aucune 
atteinte pendant quatre «iècles ; vos écrivains l'ont 
reconnu. Elles commencèrent à s'altérer pendant 
la guerre du Péloponèse; nous en convenons. 
Blâmez nos vices actuels, mais respectes nos an- 
ciennes vertus. 

De deux points que j'avais A défendre, j'ai com- 
posé pour le premier ; je ne saurais céder à l'égard 
du second, et je soutiendrai toujours que, parmi 
*« gouvernemens connus , il n'en est pas déplus 
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beau que celui de I*acédémone. Platon , il est 
vrai , quoique convaincu de son excellence , a cru 
y découvrir quelques défauts , et j'apprends qu'A- 
ristote se propose d'en relever un plus grand 
nombre. 

Si ces défauts ne blessent pas essentiellement 
la constitution , je dirai à Platon : Vous m'avea 
appris qu'en formant l'univers, le premier des. 
êtres opéra sur une matière préexistante/ qui lui 
opposait une résistance quelquefois invincible , et 
qu'il ne fit que le bien dont la nature éternelle de* 
choses était susceptible ; j'ose dire à mon tour : 
X-ycurgue travaillait sur une matière rebelle, et qui 
participait de l'imperfection attachée à l'essence 
de* choses , c'est l'homme , dont il fit tout ce qu'il 
était possible d'en faire. 

Si les défauts reprochés à ses lois doivent néces- 
sairement en entraîner la ruine , je rappellerai à 
Platon ce qui est avoué de tous les écrivains d'A- 
thènes , ce qu'en dernier lieu il écrivait lui-même 
à X>enys , roi de Syracuse : La loi seule règne à 
JLacédémone , et le même gouvernement s'y main- 
tient avec éclat depuis plusieurs siècles. Or, com- 
ment concevoir une constitution qui , avec drs, 
vices destructeurs et inhésens à sa nature , serait 
toujours inébranlable , toujours inaccessible aux 
factions qui ont désolé si souvent les autres villes. 
de la Grèce? 

Cette union est d'autant plus étrange , dis-jo 
alors , que chea vous la moitié des citoyens est 
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asservie aux lois , et Vautre ne l'est pas. C'est du 
moins ce qu'ont avancé les philosophes d'Athè* 
nés : ils disent que votre législation ne s'étend 
point jusqu'aux femmes , qui , ayant pris un em- 
pire absolu sur leurs époux , accélèrent de jour 
en jour les progrès de la corruption. 

Damonax me répondit : Apprenez A ces philo- 
sophes , que nos filles sont élevées dans la même 
discipline, avec la même rigueur que nos fils; 
qu'elles s'habituent comme eux aux mêmes exer- 
cices ; qu'elles ne doivent porter pour dot à leurs 
maris qu'un grand ronds de vertus; que, devenues 
mères , elles sont chargées de la longue éducation 
de leurs enfans , d'abord arec leurs époux , en- 
suite avec les magistrats; que des censeurs ont 
toujours les yeux ouverts sur leur conduite ; que 
les soins des esclaves et du ménage roulent en- 
tièrement sur elles ; que Lycurgue eut l'attention 
de leur interdire toute espèce de parure ; qu'il 
n'y a pas cinquante ans encore qu'on était per- 
suadé à Sparte qu'un riche vêtement suffisait pour 
flétrir leur beauté , et qu'avant cette époque , la 
pureté de leurs mœurs était généralement recon- 
nue : enfin demandez s'il est possible que , dans 
un état , la classe des hommes soit vertueuse , 
sans que celle des femmes le soit aussi. 

Vos filles , repris-je , s'habituent dès leur en- 
fance à des exercices pénibles, et c'est ce qns 
Platon approuve : elles y renoncent après leur 
mariage, et c'est ce qu'il condamme. En effet, 
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dans un gouvernement tel que le vôtre , il fau- 
drait que les femmes , à l'exemple de celles des 
Sauromates , fussent toujours en état d'attaquer 
ou de repousser l'ennemi. Nous n'élevons si du- 
rement nos filles , me répondit-il , que pour leur 
former un tempérament robuste ; nous n'exigeons 
de noa femmes que les vertus paisibles de leur 
sexe. Pourquoi leur donner des armes? nos bras 
suffisent pour les défendre. 

Ici Philotas rompit le silence , et d'un ton plus 
modeste il dit à Damonax : Puisque vos lois n'ont 
que la guerre pour objet, ne serait-il pas essentiel 
de multiplier parmi vous le nombre des combat- 
tans ? Xa guerre pour objet 1 s'écria le Spartiate ; 
je reconnais le langage de vos écrivains ; ils prê- 
tent au plus sage , au plus humain des législa- 
teurs , le projet le plus cruel et le plus insensé : le 
plus cruel , s'il a voulu perpétuer dans la Grèce 
une milice altérée du sang des nations et de la 
soif Aes conquêtes : le plus insensé , puisque , pour 
l'exécuter, il n'aurait proposé que des moyens 
absolument contraires à ses vues. Parcourez notre 
code militaire ; ses dispositions , prises dans leur 
sens littéral , ne tendent qu'à nous remplir de 
sentimens généreux, qu'à réprimer notre ambi- 
tion. Notts sommes assez malheureux pour les né- 
gliger , mais elles ne nous intruisent pas moins 
des intentions de Lycurgue. 

Par quels moyens en effet pourrait s'agrandir 
une nation dont on enchaîne à chaque pas la va- 
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leur ; qui, du côté de la mer , privée par wslw 
de matelots et de vaisseaux , n'a pat la liberté dt 
tendre' ses domaines , et du côté de la terre, cdfc 
d'assiéger les places dont les frontières de ses t* 
tin» sont couverte» ; à qui l'on défend de pou- 
suivre l'ennemi dans sa fuite , et de s'enrichira 
tes dépouilles; qui, ne pouvant faire souveat» 
guerre au même peuple , est obligée de prêter 
les voies de la négociation à celle des armes; q»» 
ne devant pas se mettre en marche avant la plein» 
tune , ni combattre en certaines fêtes, risque 
quelquefois de voir échouer tes projets, et qai t 
par ton extrême pauvreté , ne saurait , dam *>* 
cun temps, former de grandes entreprise!? 1y 
curgue n'a pas voulu établir parmi nous ase pé- 
pinière de conquérans , mais des guerrier» ma- 
quilles , qui ne respireraient que la paix si 1 °> 
respectait leur repos , que la guerre si on atait 
l'audace de le troubler. 

Il semble néanmoins , reprit Philotas , que p» 
la nature des choses, un peuple de guerrien dé- 
génère tôt on tard en un peuple de conquérans; 4 
l'on voit y par la suite des faits , que vous a«« 
éprouvé ce changement tans vous en apercevoir» 
On vous accuse en effet d'avoir conçu de boaae 
heure , et de n'avoir jamais perdu de vue le de** 
sein d'asservir les Arcadiens et les Argiens. Je* 
parle pas de vos guerres avec les Messéniens , p*** 
que vous croyez pouvoir les justifier. 

Je vous l'ai déjà dit, répondit Ramonas,** 



L 
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n'amenas point d'annales. Des traditions confuses 
nous apprennent qu'anciennement nous eûmes 
plus d'une fois des intérêts à démêler avec les na- 
tions voisines. Fûmes-nous les agresseurs ? Vous 
l'ignorez , je l'ignore aussi ; mais je sais que , dans 
ces siècles éloignés t un de nos rois ayant défait 
le» Argiens , nos alliés lui conseillèrent de s'empa- 
rer de leur ville. L'occasion était favorable , la con- 
quête aisée. Ce serait une injustice , répondit-il; 
nous avons faitla-guerre pour assurer nos frontières , \ 
et non pour usurper un empire sur lequel nous n'a- 
vons aucune espèce de droit. 

Voulez-vous connaître l'esprit de notre institu- 
tion ? rappelez-vous des faits plus récens , et com- 
pares notre conduite avec celle des Athéniens. Les 
Grecs avaient triomphé des Perses , mais la guerre 
n'était pas finie ; elle se continuait avec succès 
sous la conduite de Pausanias , qui abusa de son 
pouvoir. Nous le révoquâmes ', et , convaincus de 
ses malversations , nous condamnâmes à mort le 
vainqueur de Platée. Cependant les alliés , offen- 
sés de sa hauteur , avaient remis aux Athéniens le 
commandement général des armées. C'était nous 
dépouiller d'un droit dont nous avions joui jus- 
qu'alors, et qui nous plaçait à la tête des nations 
de la Grèce. Nos guerriers , bouillonnant de colère , 
voulaient absolument le retenir par la force des 
armes ; mais un vieillard leur ayant représenté 
que ces guerres éloignées n'étaient propres qu'à 
corrompre nos mœurs , ils décidèrent sur-le-champ 
4. jy 
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qu'il râlait mieux renoncer à nos prérogatives qu'à 
nos vertus. Est-ce là le caractère des conquérant? 

Athènes, devenue de notre aveu la première 
puissance de la Grèce, multipliait de jour en joat 
ses conquêtes : rien ne résistait à ses forces, et ne 
suffisait à son ambition : ses flottes, ses armées 
attaquaient impunément les peuples amis et enne- 
mis. Le» plaintes de la Grèce opprimée parvinrent 
jusqu'à nous : des circonstances critiques nous em- 
pêchèrent d'abord de les écouter ; et quand nous 
fûmes plus tranquilles , notre indolence ne nous le 
permit pas. Le torrent commençait à se déborder 
sur nos anciens alliés du Péloponèse ; ils se dispo- 
saient à nous abandonner , et peut-être même à le 
diriger sur nos têtes , si nous refusions plat long- 
temps de l'arrêter dans son cours. 

Mon récit n'est pas suspect ; je ne parle que 
d'après l'historien le plus exact de la Grèce , d'a- 
près un Athénien éclairé, impartial, et témoia 
des faits. Lisez , dans l'ouvrage de Thucydide, le 
discours de l'ambassadeur de Corinthe , et celai 
du roi de Lacédémone ; voyez tout ce que noas 
fîmes alors pour conserver la paix , et jugea vous* 
même si c'est «à notre ambition et à notre félonne 
qu'il faut attribuer la guerre du Péloponèse, 
comme on nous le reprochera peut-être un jour,, 
sur la foi de quelques écrivains prévenus. 

Un peuple n'est pas ambitieux quand , par ca- 
ractère et par principes, il est d'une lenteur is» 
concevable à former des projets et à Us suivre; 
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quand il n'ose rien hasarder, et qu'il faut le con- 
traindre à prendre les armes. Non , nous n'étions 
pas jaloux ; nous serions trop humiliés de l'être : 
mais nous fumes indignés de voir prêtes à plier 
sous le joug d'une ville ces belles contrées que 
nous avions soustraites à celui des Perses. 

Dans cette longue et malheureuse guerre, les 
deux partis firent des fautes grossières , et com- 
mirent des cruautés horribles. Plus d'une fois 
les Athéniens durent s'apercevoir que , par notre 
lenteur à profiter de nos avantages , nous n'étions 
pas les plus dangereux de leurs ennemis. Plus 
d'une fois encore, ils durent s'étonner de notre 
empressement à terminer des malheurs qui se pro- 
longeaient au delà de notre attente. A chaque 
campagne , à chaque expédition , nous regrettions 
plus vivement le repos qu'on nous avait ravi. Pres- 
que toujours les derniers A prendre les armes , les 
premiers à 1 es quitter ; vainqueurs , nous offrions 
la paix ; vaincus , nous la demandions. 

Telles furent, en général, nos dispositions; 
heureux , si les divisions qui commençaient à se 
former à Sparte , et les égards que nous devions 
A nos alliés , nous avaient toujours permis de nous 
y conformer ! Mais elles se manifestèrent sensi- 
blement à la prise d'Athènes. Les Corinthiens , 
les Thébains , et d'autres peuples encore , propo- 
sèrent de la renverser de fond en comble. Nous 
rejetâmes cet avis ; et en effet , ce n'étaient ni ses 
maisons , ni ue§ temples, qu'il fcdluit ensevelir 
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dans les entrailles de la terre , mais ces dépouilles 
précieuses et ces sommes immenses que Lysai- 
der, général de notre flotte, avait recueillies dais 
le cours de ses expéditions et qu'il introduisit suc- 
cessivement dans notre ville. (19) Je m'en souviens, 
j'étais jeune encore; les plus sages d'entre nous fré- 
mirent à l'aspect de l'ennemi. Réveillé par leurs 
cris, le tribunal des éphores proposa d'éloigner pour 
jamais ces richesses, source féconde des divisions 
et des désordres dont nous étions menacés. Le 
parti de Lysander prévalut : il fut décidé que l'or 
et l'argent seraient convertis en monnaie pour les 
besoins de la république , et non pour ceux des 
particuliers. Résolution insensée et funeste! Dès 
que le gouvernement attachait de la valeur à ces 
métaux , on devait s'attendre que les particuliers 
leur donneraient bientôt un prix inirai. 

Ils vous séduisirent sans peine , dis-je alors, 
parce que, suivant la remarque de Platon, vw 
lois vous avaient aguerris contre la douleur, et 
nullement contre la volupté. Quand le poison est 
dans l'état , répondit Damanax , la philosophie 
doit nous en garantir; quand il n'y est pas , le lé- 
gislateur doit se borner à l'écarter : car le meilleur 
moyen de se soustraire à certains dangers f est de 
ne pas les connaître. Mais , repris- je , puisque 
l'assemblée accepta le présent funeste que lui ap- 
portait Lysander, il ne fut donc pas le premierai- 
teur des changement que vos moeurs ont éprouvée 

Le mal veiuit de plus loin , répondit-il. I* 
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guerre des Perses nous jeta au milieu de ce monde 
dont I«ycurgue avait voulu nous séparer. Pendant 
un demi-siècle , au mépris de nos anciennes maxi- 
mes , nous conduisîmes nos armées en des pays 
éloignés ; nous y formions des liaisons étroites avec 
leurs habitans. Nos moeurs , sans cesse mêlées 
avec celles des nations étrangères , s'altéraient , 
comme des eaux pures qui traversent un marais 
infect et contagieux. Nos généraux , vaincus par 
les présens de ceux dont ils auraient dû triompher 
par les armes , flétrissaient de jour en jour leur 
gloire et la nôtre. Nons les punissions à leur re- 
tour ; mais par le rang et par le mérite des cou- 
pables , il arriva que le crime inspira moins d'hor- 
reur ) et que la loi n'inspira plus que de la crainte. 
Plus d'une fois Périclès avait acheté le silence 
de quelques-uns de nos magistrats , assez accré- 
dités pour fermer nos yeux sur les entreprises des 
Athéniens. 

Après cette guerre qui nous couvrit de gloire , et 
nous communiqua les germes des vices, nous vî- 
mes sans effroi , disons mieux , nous partageâmes 
les passions violentes de deux puissans génies que 
notre malheureuse destinée fit paraître au milieu 
de nous. Lysander et Agésilas entreprirent d'élever 
Sparte au comble de la puissance , pour dominer , 
l'un au dessus d'elle , et l'autre avec elle. 

Les Athéniens battus plus d'une fois sur mer, 
une guerre de vingt-sept ans terminée dans une 
heure, Athènes prise , plusieurs villes délivrées 
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d'un joug odieux , d'autres recevant de nos mains 
des magistrats qui finissaient parles opprimer, la 
Grèce en silence , et iorcée de reconnaître la préémi- 
nence de Sparte; tels sont les principaux train 
qui caractérisent le brUlant ministère de Lysander. 

Sa politique ne connut que deux principes , U 
force et la perfidie. A l'occasion de quelques diffé- 
rends survenus entre nous et le» Argiens an sujet 
des limites , ces derniers rapportèrent leurs titres. 
Voici ma réponse , dit Lysander en mettant la 
main sur son épée. U avait pour maxime favorite, 
qu'on doit tromper les enfans avec des osselets, et 
les hommes avec des parjures» 

De là ses vexations et »eg injustices quand il n'a- 
vait rien à craindre , ses ruses et ses dis&immlauo&s 
quand il n'osait agir à force ouverte : de U encore, 
cette facilité avec laquelle il se pliait aux circons- 
tances. A la cour des satrapes de l'Asie , U suppor- 
tait sans murmurer le poids de leur grandeur ; ns 
moment après , U distribuait à des Grecs les mé- 
pris qu'il venait d'essuyer de la part des Perses. 

Quand il eut obtenu l'empire des mers, il dé- 
truisit partout le démocratie : c'était l'usage de 
Sparte ; il le suivit avec obstination , pour placer 
à la tète de chaque ville des hommes qui n'avaient 
d'autre mérite qu'un entier abandon à aes volontés. 
Ces révolutions ne s'opéraient qu'avec des torreas 
de larmes et de sang. Rien ne lui coûtait pour en- 
richir ses créatures , pour écraser ses ennemis : c'est 
le nom qu'il donnait Â ceux qui défendaient kt 
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intérêts du peuple. Ses haines étaient implacables , 
ses vengeances terribles j et quand l'âge eut aigri 
son Humeur atrabilaire, la moindre résistance le 
rendait féroce. Dans une occasion , il fit égorger 
huit cents habitans de Milet qui , sur la foi de ses 
aermens , avaient eu l'imprudence de sortir de leurs 
retraites. 

Sparte, supportait en silence de si grandes atro- 
cités- Il s'était fait beaucoup de partisans au milieu 
de nous , par la sévérité de ses mœurs , son obéis- 
sance aux magistrats, et l'éclat de ses victoires. 
X*orsque » par ses excessives libéralités et la terreur 
de son nom , il en eut acquis un plus grand nom* 
bre encore parmi les nations étrangères, il fut re- 
gardé comme l'arbitre souverain de la Grèce. 

Cependant, quoiqu'il fût de la maison des Hé- 
xaclides , il se trouvait trop éloigné du trône pour 
s'en rapprocher; il y fit monter Agésilas qu'il ai- 
mait tendrement , et dont les droits à la couronne 
pouvaient être contestés. Comme il se flattait de 
régner sous le nom de ce jeune prince , il lui ins- 
pira le désir de la gloire , et l'enivra de l'espérance 
de détruire le vaste empire des Perses. On vit 
bientôt arriver les députés de plusieurs villes qu'il 
avait sollicitées en secret : elles demandaient Agé- 
silas pour commander l'armée qu'elles levaient 
contre les barbares. Ce prince partit aussitôt avec 
un conseil de trente Spartiates, présidé par Ly- 
sander. 

Ils arrivent en Asie : tous ces petits despote» 
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que Lysander a placés dans les villes voisines , ty- 
rans mille fois plus cruels que ceux des grands em- 
pires , parce que la cruauté croît à raison de la fai- 
blesse , ne connaissent que leur protecteur , ras*- 
pent servilement a sa porte , et no rendent au sou- 
verain que de faibles hommages de bienséance. 
Agésilas, jaloux de son autorité , s'aperçut bientôt 
qu'occupant le premier rang , il ne jouait que le 
second rôle. Il donna froidement des dégoûts à 
son ami, qui revint à Sparte , ne respirant que la 
vengeance. Il résolut alors d'exécuter un projet 
qu'il avait conçu autrefois , et dont il avait tracé 
le plan dans un mémoire trouvé après sa mort 
parmi ses papiers. 

La maison d'Hercule est divisée en plusieurs 
branches. Deux seules ont des droits à la cou- 
ronne. Lysander voulait les étendre sur les autres 
branches , et même sur tous les Spartiates. L'hon- 
neur de régner sur des hommes libres , serait de- 
venu le prix de la vertu ; et Lysander , par son 
crédit , aurait pu se revêtir un jour du pouvoir 
suprême. Comme une pareille révolution ne pou- 
vait s'opérer à force ouverte , il eut recours à l'im- 
posture. 

Le bruit courut qu'au royaume de Pont, use 
femme étant' accouchée d'un fils dont Apotka 
était le père , les principaux de la nation le fu- 
saient élever sous le nom de Silène. Ces vagua 
rumeurs fournirent à Lysander l'idée d'une is- 
trique <jui dura plusieurs années, et qu'il cas* 
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dnisit , sans y paraître , par des agens subalternes* 
X.es uns rappelaient par intervalles la naissance 
miraculeuse de l'enfant ; d'autres annonçaient 
qtoe des prêtres de Delphes conservaient de vieux 
oracles auxquels il ne leur était pas permis de 
toucher, et qu'ils devaient remettre un jour au 
fils du dieu dont ils desservaient les autels. 

On approchait du dénouaient de cette étrange 
pièce. Silène avait paru dans la Grèce : il était 
convenu qu'il se rendrait à Delphes ; que des 
prêtres dont on s'était assuré , examineraient, en 
présence de quantité de témoins , les titres de son 
origine ; que , forcés de le reconnaître pour fils 
d'Apollon , ils déposeraient dans ses mains les 
anciennes, prophéties , qu'il les lirait au milieu de 
cette nombreuse assemblée , et que par l'un de 
ces oracles il serait dit que les Spartiates ne de- 
vaient désormais élire pour leurs rois que les plus 
vertueux des citoyens. 

Au moment de l'exécution , un des principaux 
acteurs , effrayé des suites de l'entreprise , n'osa 
l'achever j et Lysander, au désespoir, se fit don- 
ner le commandement de quelques troupes qu'on 
envoyait en Béotie. Il périt dans un combat. Nous 
décernâmes des honneurs à sa mémoire ; nous au- 
rions dû la flétiir. Il contribua plus que personne 
à nous dépouiller de notre modération et de notre 
pauvreté. 

Son système d'agrandissement fnt suivi aveo 
plu* de méthode par Ajgésilaa, Je ne vous parle* 
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rai point de ses exploits en Grèce , en Asie , *n 
Egypte. Il fut plus dangereux que Lysander, 
parce qu'arec les mêmes talens U eut plus de ver- 
tus, et qu'avec la même ambition il tut toujoun 
exempt de présomption et de vanité. Il ne soumit 
jamais qu'on lui élevât une statue. Lysander con- 
sacra lui-même la sienne au temple de Delphes ; 
il permit qu'on lui dressât des autels, et qu'on 
rai offiît des sacrifiées ; tt prodiguait des récom- 
penses aux poètes qui lui prodiguaient des éloges, 
et en avait toujours un à sa suite pour épier et cé- 
lébrer ses moindres succès. 

L'un et l'autre enrichirent leurs créatures, vé- 
curent dans une extrême pauvreté , et furent tou- 
jours inaccessibles aux plaisirs. 

L'un et l'autre , pour obtenir le commandement 
des armées , flattèrent honteusement les éphores , 
•t achevèrent de faire passer l'autorité entre leurs 
mains. Lysander , après la prise d'Athènes, leur 
mandait : « J'ai dit aux Athéniens que voua eues 
« les maîtres de la guerre et de la paix, a» Agési- 
las se levait de son trône dès qu'ils pa ra i ssaient 

Tous deux, assurés de leur protection, noms 
remplirent d'un esprit de vertige , et , par une 
continuité d'injustices et de violences, soulevè- 
rent contre nous cet Jàpaminondas qui, après 1& 
bataille de Leuctres et le rétablissement des Mes- 
séniens, nous réduisit à l'état déplorable oà nos» 
sommes aujourd'hui. Nous avons vu notre puis- 
sance s'écrouler avec nos vertus* Us ne sont pis» 



CHAPITRE LI. açç 

ses temps où les peuples qui voulaient recouvrer 
leur liberté , demandaient à Lacédémone un seul 
de ses guerriers pour briser leurs fers. 

Cependant rendez un dernier hommage à nos 
lois. Ailleurs la corruption .aurait commencé par 
amollir nos âmes ; parmi nous elle a fait éclater 
des passions grandes et fortes , l'ambition , la 
▼engeance , la jalousie du pouvoir , et la fureur de 
la célébrité. Il semble que les vices n'approchent 
de nous qu'avec circonspection. La soif de l'or ne 
s'est pas fait encore sentir dans tous les états , et 
les attraits de la volupté n'ont jusqu'à présent in- 
fecté qu'un petit nombre de particuliers* Plus 
d'une foi» nous avons vu les magistrats et les gé- 
néraux maintenir avec vigueur notre ancienne 
discipline! et de simples citoyens montrer des ver- 
tus dignes des plus beaux siècles. 

Semblables à ces peuples qui, situés sur les 
frontières de deux empires , ont fait un mélange 
des langues et des mœurs de l'un et de l'autre t 
les Spartiates sont , pour ainsi dire , sur les fron - 
tières des vertus et des vices j mais nous ne tien* 
drons pas /long-temps dans ce poste dangereux : 
chaque instant nous avertit qu'une force invinci- 
ble nous entraine au fond de l'abîme. Moi-même , 
je suis effrayé de l'exemple que je vous donne au- 
jourd'hui. Que dirait Lycurgue , s'il voyait un de 
ees élèves discourir , discuter , disputer , employer 
des formes oratoires? Ah! j'ai trop vécu avec les 
Athéniens ', je ne suis plus qu'un Spartiate dégradé.. 
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NOTES. 



NOTE I, Chap. xxxvi. 
Sur la fontaine brûlante de Dodone. (Page 6.) 

ON racontait à peu près là même chose de la 
fontaine brûlante située à trois lieues de Grenoble , 
et regardée , pendant long- temps , comme une des 
seç t merveilles du Daupniné. Mais le prodige a 
disparu, dès qu'on a pris la peine d'en examiner 
la cause. 

NOTE II , chap. xxxvn. 

Sur Dédale de Sicyone. ( Page 45. ) 

Les anciens parlent souvent d'un Dédale d'A- 
thènes , auquel ils attribuent les plus importantes 
découvertes des arts et des méuers, la scie , U 
hache, le vilebrequin, la colle de poisson, ks 
voiles, les mats de vaisseaux, etc. En Crète, on 
montrait de lui un labyrinthe ; en Sicile, une ci- 
tadelle et des thermes ; en Sardaiene , de grands 
édifices; partout, un grand nombre de statues. 
Avant Dédale , ajoute-t-on , les statues avaient les 
yeux fermés , les bras collés le long du corps , les 
pieds joints ; et oe fut lui qui ouvrit leurs paupiè- 
res, et détacha leurs pieds et leurs mains. C'est ce 
JPédale enfin qui fit mouvoir et marcher des figu- 
res de bois au moyen du mercure , ou par des res- 
sorts cachés dans leur sein. Il faut observer qu'os 
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le disait contemporain de Minos , et que la pluW 
part des découvertes dont on lui lait honneur, 
sont attribuées par d'autres écrivains à des artistes 
jui vécurent long-temps après lui. 

En rapprochant les notions que fournissent le» 
tuteur» et les monumens , il m'a paru que la pein- 
ture et la sculpture n'ont commencé à prendre 

„ dams ^ deux 

autre suivi la pre- 
. , _'an 776 avant J. C. 

Tel avait été , par rapport à la peinture , le résul- 
tat des recherches de M. de la JYauze. 

J'ai cru en conséquence devoir rapporter les 
rhangemens opérés dans la forme des anciennes- 
statues à ce Dédale de Sicyone, dont il est sou^ 
vent fait mention dans Pausanias , et qui a vécu 
clans l'intervalle du temps écoulé depuis l'an 700 
jusqu'à l'an 600 avant J. C. Voici des témoignages 
favorables à cette opinion. 

Quelques-uns , dit Pausanias , donnaient à Dé- 
laie pour disciples, Dipaeaus et Scyilis, que Pline 
place avant le règne de Gyrus, et vers la cinquan- 
tième olympiade , qui commença l'an 58o avant 
F. C. ; ce qui ferait remonter l'époque de Dédale 
rexs l'an 610 avant la même ère. 

Aristote cité par Pline , prétendait qu'Euchir r 
Darent de Dédale , avait été le premier auteur de 
a peinture parmi les Grecs. Si cet Euchir est le 
même qui s était appliqué à la plastique , et qui 
accompagna Dém<yrate de Corinthe en Italie , ce 




ivant J. C. 

Enfin Athénagpre , après avoir parlé de divers- 
trustes de Corinthe et de Sicyone qui vécurent 
iprès Hésiode et Homère, ajoute : « Après eu» 



302 HOTES. 

«c parurent Dédale et Théodore , qui étaient àt 
« Milet , auteurs de la statuaire et de la plasâ- 
u que. » 

Je ne nie pas l'existence d'un Dédale très si* 
cien. Je dis seulement que les premiers progrès 
de la sculpture doivent être attribués à oeku de 
bicyone. 

NOTE III, CHA.P. xxxviii. 

Sur les ornement du trône de Jupiter à Olympu. 

( Page 64. ) 

On pourrait présumer que ces trente-sept figures 
étaient en ronde-bosse , et avaient été placées va 
les traverses du trône. On pourrait aussi disposer, 
autrement que je ne l'ai fait , les sujets représen- 
tés sur chacun des nieds. La description de Fss- 
sanias est très-sucemete et très-vague. £n cher* 
chant à l'éclaircir, on court le risque de s'égarer*, 
en se bornant à la traduire littéralement, celui 
de ne pas se faire entendre. 

NOTE IV , ibid. 

Sur l'ordre des combats qu'on donnait aux 
Jeux Olympiques. ( Page 75. ) 

Cet ordre a varié , parce qu'on a souvent aug- 
menté ou diminué le nombre des combats , et ou* 
dés raisons de convenance ont souvent entraîné 
des changemens. Celui que je leur assigne ici, 
n'est point conforme aux témoignages de Xéno- 
phon et de Pausanias. Mais ces auteurs, qui as 
sont pas tout- à- fait d'accord entre eux, ne parlest 
que de trois ou quatre combats ; et nous n'avons 
aucunes lumières sur la disposition des autres. 
Dans cette incertitude , j'ai cru devoir ne m'attt- 
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cher qu'à la clarté. J'ai parlé d'abord de* diffé- 
rente* courses, soit des hommes, sourdes chevaux, 
et des chars, et ensuite des combars qui se livraient 
dans un espace circonscrit, tels que la lutte, le 
pugilat, etc. Cet arrangement est à peu près le 
même que celui que propose Platon dans son livre 
des lois. 

NOTE V, chap. xxxviu. 

Sur Polydamas. ( Page 89. ) 

Pausanias et Suidas font vivre cet athlète du 
temps de Daiiua Nothus, roi de Perse, environ 
soixante ans avant les jeux olympiques où je sup- 
pose qu'il se présenta pour combattre. Mais, d'un 
autre côté, les habitans de Pelïène soutenaient 
que Polydamas avait été vaincu aux jeux olympi- 
ques par un de leurs concitoyens , nommé Proma-' 
chus , qui vivait du temps d'Alexandre. Il est très 
peu important d'éclaircir ce point de chronologie , 
mais j'ai dû annoncer la difficulté, afin qu'on ne 
me l'opposât pas. 

NOTE VI , chap. xxxix. 

Sur le séjour de JCénophotf. à SciUonté. 
(Page 10a.) 

Pjeu de temps avant la bataille de Mantinée , 
donnée en 362 avant J. C» ,les Éléens détruisirent 
ScULonte, et XénopJion prit le parti de se retirer 
à Corinthe. C'est là que- je le place , dans le neu- 
vième chapitre de cet ouvrage. Un auteur ancien 
prétend qu il y finit ses jours. Cependant , au rap- 
port de Pausanias , on conservait, son tombeau 
dans le canton de SciUonté; et Plutarque assure 
que c'est dans cette retraite que Xénopiion com- 
posa son histoire , qui descend jusqu'à l'année 
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357 avant J. G. On peut donc supposer qu'après 
avoir fait quelque séjour à Corintne , il revint è 
Scillonte , et qu'il y passa les dernières années df 
sa vie- 

NOTB VII , chap. xl. 

Sur les trois Élégies relatives aux guerres des 
Messeniens. (Page 124*) 

PaTJSANIAS a parlé fort au long de ces guerres , 
d'après My ron de Priène , qui avait écrit en prose, 
et Rhianus de Crète qui avait écrit en vers. A 
l'exemple de ce dernier , j'ai cm pouvoir employer 
un genre de style qui tint de la poésie ; mais, au 
lieu que Rhianus avait Eut une espèce de poëin* 
dont Aristomène était le héros, j'ai préféré' la 
forme de l'élégie , forme qui n'exigeait pas une 
action comme celle de l'épopée, et que des auteur» 
très-anciens ont souvent choisie pour retracer les 
malheurs des nations. C'est ainsi que Tyrtée , dans 
ses élégies , avait décrit en partie les guerres des 
Lacédémoniens et des Messéniefts ; CaHinus, cel- 
les qui , de son temps , affligèrent llonie ; Mim- 
nerme, la bataille que les Smynéens livrèrent à 
Gygès , roi de Lydie. 

D'après ces considérations, j'ai supposé que de» 
Messeniens réfugiés en Libye , se rappelant les 
désastres de leur patrie , avaient composé trois ex- 
pies sur les trois guerres qui l'avaient dévasté* 
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NOTE Vm, CHAP. XL. 
Sur la fondation de Messine en Sicile. (Page i43«) 

Padsakiaa dit qu'après la prise d'Ira, c'est-à- 
dire , vers l'an 668 avant J. G. , les MessénienS, 
sous U conduite de Gorgus , fils d'Aristomène , al- 
lèrent en Italie , joignirent leurs armes à celles 
d'Anaxilas , tyran de Rhëgium , chassèrent les ha» 
bitans de la ville de Zanclé en Sicile , et donnèrent 
à cette ville le nom de Messène , ( aujourd'hui 
Messine.) 

Ce récit est formellement contraire à celui d'Hé- 
rodote et à celui de Thucydide. Suivant le pre- 
mier, Darius, fils d'Hystaspe . avant soumis Flo- 
ue , qui s'était révoltée contre lui , ceux de Samoa 
et quelques habitans de Milet se rendirent en Si- 
cile ; et , d'après les conseils d'Anaxilas , tyran de 
Rhégium , ils s'emparèrent de la ville de Zanclé. 
Cet événement est Je l'an 4y5 environ avant J. C. , 
et postérieur d'environ 173 ans à l'époque assi- 
gnée par Pausanias au règne d'Anaxilas, et au 
changement du nom de Zanclé en celui de Mes- 
sène. 

Thucydide raconte qu'un corps de Samiens et 
d'autres Ioniens, chassés de leur pays par les Mè- 
des , allèrent s'emparer de Zanclé en Sicile. Il 
ajoute que , peu de temps après , Anaxilas , tyran 
de Rhégium , se rendit maître de cette ville et lui 
donna le nom de Messène , parce qu'il était lui- 
même originaire de la Messénie. 

Le P. Corsini , qui avait d'abord soupçonné 
qu'on pourrait supposer deux Anaxilas, est con- 
venu , après un nouvel examen , que Pausanias 
avait confondu les temps. Il est visible en etfèt , 
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Van 490 avant J. C. Je n'ajoute que deux obser* 
rations à celle du P. Corsini. 

1.0 Avant cette bataille , il y eut en Mess*** 
une révolte dont Pausanias. n'a pas parlé , «t <p 
empêcha en parue les Lacédémoniens de se trou- 
ver au combat. Elle ne réussit pas mieux qoe «* 
précédentes ; et ce fut alors , sans doute , que les 
Siesséniens , après leur défaite , se réfugièrent au- 
près d'Anaxilas de Rhégium , et l'engagèrent» se 
rendre maître de la vUle de Zandé, qui porta de- 
puis le nom de Messène, . 

2.0 S'il était vrai, comme dit Pausanias, q» 
cette ville eût changé do nom d'abord après la se- 
conde guerre de Messénie , il s'ensuivrait que «J 
anciennes médailles où on Ht Danclè, «raie* 
antérieures à l'an 368 avant J. C. ; ce que leur* 
brique ne permet pas de supposer. 

NOTE IX , CHAP, XLI, 

Sur le nombre des Tribus de Sparte. (Page itt) 

Dans presque toutes les grandes villes de U 
Grèce , les citoyens étaient divisés en tribus, t» 
comptait dix de ces tribus à Athènes. Craguu s£ 
pose que Lacédémone en avait six : i.» c* J 
Lraclides ; a.« celle des Egides ; 3.« ce le désig- 
nâtes : celle des Cynosuréens ; 5.» celle des J» 
soates; 6,° celle des Pitanates. L'existence de» 
première n'est prouvée par aucun témoins* £ 
fnel -, Cragius ne l'établit que sur de tièsrfriW» 
conjectures, et il le reconnaît lui-même. J*» 01 
devoir la rejeter, 

JLes cinq autres tribus sont mentionnées exp** 
cément dans les auteurs ou dans les moau0<* 
anciens. Celle des Egides dans Hérodote, «* 
fies Cynosuréens et des Pitanates dans HésTcw»*» 
celle des Messoates dans Etienne de BvM**î 
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enfin celle des Limitâtes sur une inscription que 
M. l'abbé Fourmont découvrit dans les ruines de 
Sparte. Pausanias cite quatre de ces tribus, lors- 
qu'à l'occasion d'un sacrifice que l'on ornait à 
XHanedèsles plus anciens temps , il dit qu'il s'éleva 
une dispute entre les Limnates , les Cynosuréens , 
les Messoates et les Pitanates. 

Ici on pourrait faire cette question-: De ce qu'il 
n'est fait mention que de ces cinq tribus , s'ensuit- 
il qu'on doive se borner à ce nombre? Je réponds 
que nous avons de très-fortes présomptions pour 
ne pas l'augmenter. On a vu plus haut que les 
Athéniens avaient plusieurs corps composés cha- . 
cun des dix magistrats t tirés des dix tribus. Nous 
trouvons de même à Sparte plusieurs magistratures 
exercées chacune par cinq officiers publics ; celle 
des JÉphores , celle des Bidiéens , celle des Aga- 
thoerges. Nous avons lieu de croire [que chaque 
tribu fournissait un de ces officiers. 

NOTE X, CHAP. XXI. 
Sur le plan de Lacédémone. ( Page 168. ) 

J'OSB , d'après les faibles lumières que nous ont 
transmises les anciens auteurs , présenter quelques 
vues générales sur la topographie de Lacédémone. 

Suivant Thucydide, cette ville ne faisait pas un 
tout continu , comme celle d'Athènes ; mais elle 
était divisée en bourgades , comme l'étaient les an- 
ciennes villes de Grèce. 

Pour bien entendre ce passage, il faut se rappe- 
ler que les premiers Grecs s^tablirent d'abord 
dans des bourgs sans murailles , et que , dans la 
mite » les habitans de plusieurs de ces bourgs se 
réunirent dans une enceinte commune. Nous en 
avons quantité d'exemples. Tégée Ait tonnée de 
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neuf hameaux, Mantinée de quatre on de enrç, 
Patres de sept , Dymé de huit, etc. 

Les habitans de ces bourgs s'étant ainsi rappro- 
chés , ne se mêlèrent point les uns arec letaim. 
Ils étaient établis en des quartiers différa», et 
formaient diverses tribus. En conséqueice, k 
même nom désignait la tribu et le quartier où die 
était placée. En roici la preuve pour Lacédaaosa 
en particulier. 

Cynosure , dit Hésychius , est une tnba àtU- 
come : c'est un lieu de Laconie , dit le icoliastt 
de Callimaque. Suivant Suidas , Messoa est ua 
lieu : suivant Etienne de Bysance , c'est un lien * 
une tribu de Laconie : suivant Straboa, dostle 
texte a été heureusement rétabli par Sanmai», 
Messoa fait partie de Lacédémone . Enfinl Won*» 
tantôt le nom de tribu , tantôt celui de bowpd* 
à Fitane. 

On conçoit maintenant pourquoi les «as ont A 

3 ne le poète Alcman était de Messoa , et les antit» 
e Lacédémone -, c'est qu'en effet Messoa était»* 
des quartiers de cette ville. On conçoit eactf 

Siourquoi un Spartiate » nommé Thrasy bute , ajaj 
té tué dans un combat, Plutarque ne dit pas q»^ 
fut transporté sur son bouclier à Lacédémone , *** 
à Pitane ; c'est qu'il était deee bourg, et qu'il ^ 
voit y être inhumé. 

On a vu, dantla note précédente , que l«SpJV 
tiates étaient divisés en onq tribus ; leur capii*' 
était donc composée de cinq hameaux. H ne reri* 
plus qu'à justifier l'emplacement que je leardon* 
dans mon plan. 

i» Hameau bt tribu des Limfatss. I* tf 
nom venait du mot grec Aspn , qui signifie » 
étang, un marais. Suivant Strabon, le fauhourt* 
Sparte s'appelait les marais, panse que cetenA» 1 
était autrefois marécageux j or le ikubavg * 
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Sparte devait être au nord de la ville , puisque c'é- 
tait de ce côté qu'on y arrivait ordinairement. 

2* Hameau et tribu des Cynosurjêews. Le 
mot Cynosure signifie queue de chien. On le don- 
nait à des promontoires, à des montagnes qui 
avaient cette forme. Une branche du montTaygète , 
figurée de même , se prolongeait jusqu'à Sfparte ; 
et nous avons montré qu'il existait en Laconie un 
lieu qui s'appelait Cynosure. On est donc autorisé 
à penser que le -hameau qui portait le même nom , 
était au-dessous de cette branche du Taygète. 

3° Hameau et tribu des pitafatbs. Pausa- 
nias , en sortant de la place publique , prend sa 
route vers le couchant, passe devant le théâtre , et 
trouve ensuite la salle où s'assemblaient les Creta- 
nes , qui faisaient partie des Pitanates. Il fallait 
donc placer ce hameau en face du théâtre , dont la 
position est connue , puisqu'il en reste encore des 
vestiges. Ceci est confirmé par deux passages d'Hé- 
sychius et d'Hérodote , qui montrent que le théâtre 
était dans le bourg des Pitanates. 

40 Hameau et tribu des Mbssoates. Du 
bourg des Pitanates , Pausanias se rend au Pla- 
taniste , qui était au voisinage du bourg de Thé- 
rapné. Auprès du Plataniste , il voit le tombeau 
du poète Alcman , qui , étant de Messoa , devait 
y être enterré. 

5° Hameau et tribu des Égides. Pausanias 
nous conduit ensuite au bourg des Limnates, que 
noua avons placé dans la partie nord de la ville. Il 
trouve , dans son chemin , le tombeau d'Egée , qui 
avait donné son nom à la tribu des Égides. 

Je n'ai point renfermé tous ces hameaux dans 
une enceinte , parce qu'au temps dont je parle , 
Sparte n'avait point de murailles. 

I*es temples et les autres édifices publics ont été 
placés à peu près dans les lieux que leur assigna 
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Pausanias. On ne doit pas, a cet égard, s'attessdie 
à une précision rigoureuse *, l'essentiel était <fe 
donner une idée générale de cette ville célèbre. 

NOTE XI , chap. xiu. 

Sur la manière dont les Spartiates traîtùemi 
les Jf ilotes. (Page 176.) 

I1E8 Lacédémoniens , consternés de la perte de 
ï*ylos , que les Athéniens Tenaient de leur enle- 
ver, résolurent d'envoyer de nouvelles tronpes à 
Brasidas leur général , qui était alors en Thrace. 
Us avaient deux motifs : le premier , de continuer 
à faire une diversion qui attirât dans ces pavs 
éloignés les armes d'Athènes ; le second, d'enrôler 
et de faire partir pour la Thrace un corps de ces 
Hilotes, dont la jeunesse et la valeur leur inspi- 
raient sans cesse des craintes bien fondées. On 
promit en conséquence de donner la liberté s 
ceux d'entre eux qui s'étaient le plus distingues 
dans les guerres précédentes. H s'en présenta ni 
grand nombre ; on en choisit deux nulle , et « 
leur tint parole. Couronnés de fleurs , ils twat 
solennellement conduits au temple; c'était ls prin- 
cipale cérémonie de l'affranchissement. Pes * 
temps après , dit Thucydide , on les fil disparaî- 
tre , et personne n'a .jamais su comment duos 
d'eux avait péri. Flutarque , qui a copié Thacj* 
dide , remarque aussi qu'on ignora dans le temp»» 
et qu'on a toujours ignoré depuis , le genre & 
mort au'éprouverent ces deux mille nommes. 

Enfin Diodore de Sicile prétend que leurs au- 
tres reçurent ordre de les £ure mourir dans lu»»* 
rieur de leurs- maisons. Comment pouvait-il et» 
instruit d'une circonstance que n'avait pu connaî- 
tre un historien tel que Thucydide qui viiâit 
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dans le temps où cette scène barbare s'était passée ? 
Quoi qu'il en soit , il se présente ici deux faits 




de ces Hilotesi La liberté leur fut certainement ac- 
cordée par ordre du sénat et du peuple ; mais il est 
certain aussi qu'ils ne furent pas mis à mort par? 
un décret émané de la puissance suprême. Aucune 
nation ne se serait prêtée à une si noire trahison ; 
et , dans ce cas particulier, on voit clairement que 
l'assemblée des Spartiates ne brisa les fers de ces 
Hilotes que pour les armer et les envoyer en 
Tbrace. Les éphores, vers le même temps, firent 

{>artir pour l'armée de Brasidas mille autres Hi- 
otes : comme ces détachemens sortaient de Sparte 
quelquefois pendant la nuit, le peuple dut croire 
que les deux mille qu'il avait délivrés de la servi- 
tude s'étaient rendus à leur destination ; et lors- 
2u'il reconnut son erreur, il fut aisé de lui persua- 
er que les magistrats , convaincus qu'ils avaient 
conspiré contre l'État , les avaient fait mourir en 
secret, ou s'étaient contentés de les bannir des 
terres de la république * Nous ne pouvons éclaircir 
aujourd'hui un fait qui, du temps de Thucydide , 
était resté dans l'obscurité. Il me suffit de mon- 
trer que ce n'est pas à la nation qu'on doit impu- 
ter le crime , mais plutôt à la faussr politique des 
éphores qui étaient en place , et qui, avec plus 
de pouvoir et moins de vertus que leurs prédé- 
cesseurs , prétendaient sans doute que tout est 
Eermis quand il s'agit du salut de i Etat; car il 
mt observer que les principes de justice et de 
morale commençaient alors à s'altérer. 

On cite d'autres cruautés exercées à Lacédé- 
moue contre les Hilotes. Un auteur nommé Myroit 
raconte que , pour leur rappeler sans cesse leur 
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«tclavage ,• on Veut donnait tout les ans un enfui 
nombre de coups de fouet. Il y avait peatfae 
cent mille Hilotes , soit en Laconie , soit en Mn- 
nénie : qu'on réfléchisse un moment sur l'abondhé 
du projet et sur la difficulté de l'exécution, et 
qu'on juge. Le même auteur ajoute qu'on filiali- 
sait les maîtres qui ne mutilaient paa ceux de ksn 
Hilotes qui naissaient avec une forte constitution. 
JU étaient donc estropiés, tous ces Hilotes oaVn 
enrôlait , et qui serraient arec tant de diit i nrti os 
dans les armées? 

Il n'arrive que trop souvent qu'on jage des 
mœurs d'un peuple par des exemptes particslien 
qui ont frappé un voyageur , ou qu'on a cités à 
historien. Quand Plutarque avance que, pou 
donner aux enfans des Spartiates de l'horreoxpour 
l'ivresse , on exposait à leurs jeux un Hilote à<pa 
le vin avait fait perdre la raison , j'ai lieu de pen- 
ser qu'il a pris un cas particulier pour la règle gé- 
nérale , ou du moins qu'il a oonmndu en cette oc- 
casion les Hilotes avec les esclaves domestiques, 
dont l'état était fort inférieur à celui des premiers. 
Mais j'ajoute une foi entière à Plutarque , quand 
il assure qu'il était défendu aux Hilotes de cbsster 
les poésies d'Alcman et de Terpandre : en efiet, 
ces poésies inspirant l'amour de la gloire et ée U 
liberté il était d'une sage politique de les iaw- 
dire à des hommes dont on at ait tant de raison it 
redouter le courage. 

NOTE XII , CHjlp. xxv. 

Sur VètabUssement dék Ephons à Sparte. 
( Page 200. ) 

L.A. planait des auteurs rapportent cet établi**- 
ment a Tnéopempe , qui régnait environ un siècle 
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après Lycurgue. Telle est l'opinion d'Aristote, 
<ie PLutarque , de Cicéron , de Valère Maxime , de 
Dion Chrysostôme. On peut joindre à cette liste 
Xénophon, qui semble attribuer l'origine de cette 
xaagistraftue aux principaux citoyens de Lacédé- 
mone, et Eusèbe, qui, dans sa chronique f la 
place au temps où régnait Théopompe. 

Deux autres témoignages méritent d'autant plus 
d'attention, qu'on y distingue des dates assex 

Srécises. Suivant Pratarque , le roi Cléomène III 
isait à l'assemblée générale de la nation : ce Ly- 
«« curgue s'était contenté d'associer aux deux rois 
ce un corps de sénateurs. Pendant long-temps , la 
« république ne connut pas d'autre magistrature. 
n La guerre de Messénie ( du temps de Théopom- 
« pe ) se prolongeant de plus en plus, les rois se 




<t de ces magistrats usurpèrent l'autorité; et ce 
« rut un d'entre eux , nommé Astéropus , qui les 
« rendit indépendant » 

Platon fait mention de trois causes qui ont em- 
pêché à Lacédémone la- royauté de dégénérer en 
despotisme. Voici les deux dernières: « Un homme 
« animé d'un esprit divin (c'est Lycurgue) limita 
« la puissance des rois par celle du sénat. Ensuite 
« un autre sauveur balança heureusement l'auto - 
«< rite des rois et des sénateurs par celle des épho- 
cc res. » Ce sauveur dont parle ici Platon, ne peut 
être que Théopompe. 

D'un autre côté , Hérodote , Platon , et un an- 
cien auteur nommé Satyrus , regardent Lycurgue 
comme l'instituteur des éphores. 

Je réponds que , suivant Heraclite de Pont, 

2 ni vivait peu de temps après Platon , quelques 
crivaint attribuaient a Lycurgue tous les règle- 
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mens relatifs au gouvernement de L.acédém<mt. 
Les deux passages de Platon que j'ai cités , nous 
en offrent un exemple sensible. Dans sa huitième 
lettre , il avance en général, que Lycurgue éta- 
blit et les sénateurs et les éphores • tandis que dans 
«on traité des lois , où il a détaillé le fait, A donne 
à ces deux corps de magistrats deux origines di£ 
fér entes. 

L 'autorité de Satyrus ne ^n'arrêterait pas en 
cette occasion, si elle n'était fortifiée parcelle 
d'Hérodote* Je ne dirai pas avec Marsham , que 
le mot éphores s'est glissé dans le texte de ce der- 
nier 'auteur ; mais je dirai que son témoignage 
peut se concilier avec ceux de* autres écrivains. 

Il paraît que l'éphorat était une magistrature 
depuis longtemps connue de plusieurs peuples 
du Féloponèse , et entre autres des Messéniens : 
elle devrait l'être des anciens habitans de la La- 
conie , puisque les éphores , à l'occasion des nou- 
velles lois de Lycurgue, soulevèrent le peuple 
contre lui. De plus, .Lycurgue avait, en quel- 
que façon, modelé la constitution de Sparte sur 
celle de Crète ; or les Cretois avaient des magis- 
trats principaux qui s'appelaient cornes, et qtrA- 
ristote compare aux éphores de Lacédémone. En- 
fin la plupart des auteurs que j'ai cités d'abord, 
ne parlent pas de l'éphorat comme d'une magis- 
trature nouvellement instituée par Théopompe, 
mais comme d'un frein que ce prince mit à la 
puissance des rois. Il est donc très vraisemblable 
que -Lycurgue laissa quelques fonctions aux éphe- 
res déià établis avant lui, et que Théopompe leur 
accorda des prérogatives qui firent ensuite pes* 
cher le gouvernement vers l'oligarchie. 
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NOTE XIII, CHAP. XLTI. 

- Sur le partage des terres fait par Lycurgue* 

( Page 219. ) 

PLUTARQUS cite trois opinions sur ce -partage. 
Suivant la première , Lycurgue divisa tous Tes 
biens de la Laconte en trente-neuf mille portions, 
dont neuf mille furent accordées aux kabitaos de 
Sparte. Suivant la seconde, il ne donna aux Spar- 
tiates que six mille portions , auxquelles le roi Po- 
lydore , qui termina quelque temps après la pre- 
mière guerre 4e Messénie , en ajouta trois mille 
autres. Suivant la troisième opinion , de ces neuf 
mille portions , les Spartiates en avaient reçu la 
moitié de Lycurgue , et l'autre moitié de Poly- 
dore. 

J'ai embrassé la première opinion , parce que 
Plutarque , qui était à portée de consulter beau- 
coup d ouvrages que nous avons perdus , semble 
l'avoir préférée. Cependant je ne rejette point les 
autres. Il parait en effet que , du temps de Poly- 
dore , il arriva quelque accroissement aux lots 
échus aux Spartiates. Un fragment des poésies de 
Tyrtée nous apprend que le peuple de Sparte de- 
mandait alors un nouveau partage des terres. On 
raconte aussi que Polydore dit , en partant pour la 
Messénie , qu'il allait dans un pays qui n'avait 
pas encore été partagé. Enfin la conquête de la 
Messénie dut introduire parmi les Spartiates une 
augmentation de fortune. 




_„ ippe a deux nommes qui 

cle et leur nation, Aristote et Montesquieu. 
Aristote dit que le législateur de Lacédémono 
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avait très-bien mit, lorsqu'il avait défendu tu 
Spartiates de vendre leurs portions; mais qu'il 
n'aurait pas dû leur permettre de les donner pen- 
dant leur vie , ni de les léguer par leur testâmes! 
à qui ils voulaient. Je ne crois pas que Lycurgne 
ait jamais accordé cette permission. Ce fut Té- 
phore Épitadès qui , pour frustrer son fils de si 
succession , fit passer le décret qui a donné lie* à 
la critique d'Aristote ; critique d'autant plut in- 
concevable, que ce philosophe écrivait très-peu 
de temps après Épitadès. 

Solon avait permis d'épouser sa sœur consan- 
guine , et non sa sœur utérine. M. de Montesqaiei 
a très- bien prouvé que Solon avait voulu , par 
cette loi, empêcher que les deux époux ne rée- 
nissent sur leurs tètes deux hérédités ', ce qui pour- 
rait arriver , si un frère et une sœur de même mère 
se mariaient ensemble , puisque l'un pourrait re- 
cueillir la succession du premier mari de sa mère, 
et l'autre celle du second mari. M. de MontesqsJeu 
observe que la loi était conforme à l'esprit des ré- 
publiques grecques ; et il s'oppose au passage de 
Philon , qui dit que Lycurgue avait permis le ma- 
riage des en&ns utérins , c'est-à-dire , celui q« 
contracteraient un fils et une fille de même mère 
et de deux pères différens. Four résoudre la dinV 
culté, M. de Montesquieu répond que, suivait 
Strabon, lorsqu'à Lacédémone une sœur époa- 
sait son frère , elle lui apportait en dot la moitié 
de la portion qui revenait à ce frère. Mais Straboa, 
en cet endroit, parle, d'après l'historien Ephore, 
des lois de Crète , et non de celles de tacédèmene; 
et quoiqu'il reconnaisse avec cet historien que cet 
dernières sont en partie tirées de celles de Minos, 
il ne s'ensuit pas que Lycurgue eût adopté celle 
dont il s'agit maintenant. Je dis plus , c est qoll 
ne pouvait pas , dans son système , décerner pou 
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Sot à la sœur la moitié des biens du frère , puisr 
qu'il avait défendu les dots. 

En supposant même que la loi citée par Strabon. 
fàt reçue à Lacédémone , je ne crois pas qu'on 
doive l'appliquer au passage de Pliilon. Cet au- 
teur dit qu à Lacédémone il était permis d'épouser 
aa sœur utérine , et non sa sœur consanguine* 
M. de Montesquieu l'interprète ainsi i « Pour env- 
cc pêcher que le bien de la famille de la sœur ne 
ce passât dans celle du frère , on donnait en dot à' 
« ta sœur la moitié du bien du frère. » 

Cette explication suppose deux choses : 1 .° Qu'il 
fallait nécessairement constituer une dot à la nlle, 
et cela est contraire aux lois de Lacédémone ; 2.°- 
que cette sœur renonçait à la succession de son 
père, pour partager celle que son frère avait reçue 
du sien. Je réponds aue, si la sœur était fille uni- 
que , elle devait hériter du bien de son père , et 
ne pouvait pas y renoncer ; si elle avait un frère 5 
du même lit , c'était à lui d'hériter ; et en la ma- 
riant avec son frère d'un autre lit , on ne risquait 
pas d'accumuler deux héritages. 

Si la loi rapportée par PhUon était fondée sur 



que , et d'un second plusieurs enfans mâles , pou- 
vait sans doute marier cette fille avec l'un des 
puînés du second lit, parce que ce puiné n'avait 




dre ; mais quand il ajoute qu'on ne pouvait épou- 
ser sa sœur consanguine, )e ne l'entends plus,, 
parce que je ne vois aucune raison , tirée du par- 
tage des biens, qui dût prohiber ces sortes, de ma» 
xiagea. 



3i8 TSGTE8. 

NOTE XIV, CHAP. XLTII. 

Sur la Cryptie. ( Page 237. ) 

J» parle ici de la cryptie que l'on rend commu- 
nément par le mot embuscade , et que L'on a pres- 
que toujours confondue avec la chasse aux Hilotes* 

Suivant Héraclide de Font , qui vivait pea de 
temps après le voyage du jeune Anacharei* en 
Grèce , et Flutarque , qui n a vécu que quelqaes 
siècles après , on ordonnait de temps en temps aux 
jeunes gens de se répandre dans la campagne , ar- 
més de poignards ; de se cacher pendant le jour 
. en des lieux couverts , d'en sortir la nuit pour égor- 
ger les Hilotes qu'ils trouveraient sur lenr chemin. 

Joignons à ces daux témoignages celui d'Aris- 
tote } qui , dans un passage conserve par Plutarqne, 
nous apprend qu'en entrant en place , les éphores 
déclaraient la guerre aux Hilotes , afin qu'os pût 
les tuer impunément. Aien ne prouve que ce dé- 
cret fût autorisé par les lois -de Lycurgue , et tout 
nous persuade qu'il était accompagné de correc- 
tifs : car la république n'a jamais pu déclarer une 
guerre effective et continue à des hommes quisevls 
cultivaient et affermaient les terres , qui servaient 
dans les armées et sur les flottes , et qui sourent 
étaient mis au nombre des citoyens. -L'ordonnance 
des éphores ne pouvait donc avoir d'autre but qae 
de soustraire à la justice le Spartiate qui aurait en 
le malheur de tuer un Hilote. De ce qu'un homme 
a sur un autre le droit de vie et de mort , il se 
s'ensuit pas qu'il en use toujours. 

Examinons maintenant, i<> quel était l'objet de 
la cryptie , a» si les lois de Lycurgue ont établi la 
chasse aux Hilotes. 

*• Platon veut que , dans un état bien gourera*, 
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les jeunes gens sortant de l'enfance , parcourent 
pendant deux 'ans le pays, les armes à la main , 
bravant les rigueurs de 1 hiver et de l'été, menant 
une vie dure , et soumis à une exacte discipline • 
Quelque nom , ajoute-t-il , qu'on donne à ces jeunes 
gens , soit cryptes , soit agronomes ou inspecteurs 
des champs, ils apprendront à connaître le pays 
et à le garder. Comme la cryptie n'était pratiquée 
que chez les Spartiates , il est visible que Platon 
en a détaillé ici les fonctions , et le passage suivant 
ne laisse aucun doute à cet égard : il est tiré du 
même traité que le précédent. Un Lacédémonien , 
que Platon introduit dans son dialogue , s'exprime 
en ces termes : « Nous avons un exercice nommé 
« cryptie , qui est d'un merveilleux usage pour 
tt nous familiariser avec la douleur : nous sommes 
« obligés de marcher l'hiver nu-pieds , de dormir 
« sans couverture , de nous servir nous-mêmes sans 
rc le secours de nos esclaves , et de courir de côté 
ce et d'autre dans la campagne , soit de nuit , soit 
ce de jour. » 

La correspondance de ces deux passages est 
sensible ; ils expliquent très-nettement l'objet de 
la cryptie , et l'on doit observer qu'il n'y est pas dit 
un mot de la chasse aux Hilotes. Il n'en est pas 
parlé non plus dans les ouvrages qui nous restent 
d'Aristote ; ni dans ceux de Thucydide , de Xéno- 
phon , d'Isocrate et de plusieurs écrivains du même 
siècle , quoiqu'on y fasse souvent mention des ré- 
voltes et des désertions des Hilotes , et qu'on y 
censure, en plus dhin endroit, et les lois de Ly- 
curgue et les usages des Laoédémoniens. J'insiste 
d'autant plus sur cette preuve négative, que quel- 
ques-uns de ces auteurs étaient d'Athènes , et vi- 
vaient dans une république qui traitait les esclaves 
avec la plus grande humanité. Je crois pouvoir 
conclure de ces réflexions , que jusqu'au temps en% 
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riron où Platon écrirait son traité des loi*, h 
cryptie n'était pat destinée A Tener le sang des 
rfiloirs. 

C'était une expédition dans laquelle les jeunet 
cens ft'aceoutumaient aux opérations militaires, 
battaient la campagne , se tenaient en embuscade 
les armes à la main , comme s'ils étaient en pré- 
sence de l'ennemi, et, sortant de leur retraite 
pendant la nuit, repoussaient ceux des Hiktes 
qu'ils trouraieat sur leur chemin. Je pense eae, 
peu de temps après m mort de Platon, les lois 
ayant perdu de leur force, les jeunes gens mirent 
a mort des Hilotes qui leur opposaient trop de ré. 
sistance, et donnèrent peut-être lieu au décret des 
épbores que j'ai cité plus haut. L'abus augmentent 
de jour en jour, on confondit, dans la suite, la 
cryptie arec la chasse des Hilotes. 

a» Passons à la seconde question. Cette chasse 
fut-elle ordonnée par Lycurgue ? 

Héraclide de Pont se contente de dire qu'on 
l'attribuait à ce législateur. Ce n'est qu'un soup- 
çon recueilli par cet auteur postérieur à Platon. 
Le passage suivant ne mérite pas plusd'attenuoa. 
Selon Plutarque , Arbtote rapportait à Lycurgue 
l'établissement de la cryptie ; et comme l'historiée , 
suirant l'erreur de son temps, confond en cet es* 
droit la cryptie arec la chasse aux Hilotes, ©» 
pourrait croire qu* Arbtote les confondait aussi; 
mais ce ne serait qu'une présomption. Nous igno- 
rons si Aristote , dans le passage dont il s'agit, 
expliquait les fonctions des cryptes , et il parait 




être fort postérieure aux lois de Lycurgue. Ha* 
tarque n'est pas toujours exact dans les détails des 
fait*, et je pourrais prouver, à cette occasion, que 
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sa mémoire l'a plus d'une fois éf are. Voilà toutes 
les autorités auxquelles j'avais à répondre. 

Eu distinguant avec attention les temps , tout 
se concilie aisément. Suivant Aristote , la cryptie 
fut instituée par Lycurgue. Platon en expliqua 
l'objet , et la croit très-utile. Lorsque les mœurs 
de Sparte s'altérèrent , la jeunesse de Sparte abusa 
de cet exercice, pour se livrer, dit-on, à des 
cruautés horribles. Je suis si éloigné de les justi* 
fier , que je soupçonne d'exagération le récit qu'on 
nous en a fait. Qui nous a dit que les Hilotes n'a- 
vaient aucun moyen de s'en garantir? 1® Le temps 
de la cryptie était peut-être fixé ; 2° il était diffi- 
cile que les jeunes gens se répandissent , sans être 
aperçus , dans un pays couvert dHilotes intéressés 
à les surveiller : 5° il ne l'était pas moins que les 
particuliers de Sparte qui tiraient leur subsistance 
du produit de leurs terres , n'avertissent pas les 
Hilotes leurs fermiers du danger qui les menaçait. 
Dans tous ces cas , les Hilotes n'avaient qu'à lais- 
ser les jaunes sens faire leur tournée et se tenir , 
pendant la nuit, renfermés chez eux. 

J'ai cru devoir justifier , dans cette note , la ma- 
nière dont j'ai expliqué la cryptie dans le corps 
de mon ouvrage. J'ai pensé aussi qu'il n'était nul- 
lement nécessaire de taire lès hommes plu» mé- 
chans qu'ils ne le sont , et d'avancer sans preuve 
qu'un législateur sage avait ordonné des cruautés. 

NOTE XV, CHAP. xlvii. 

Sur le choix d'une épouse parmi les Spartiates» 

(Pagea38.) 

LES auteurs varient sur les usages des peuples 
de la Grèce , parce que , suivant la différence des 
temps , ces usages ont yarié. fi parait qu'à Sparte 
4* 3 * 
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les mariages se réglaient sur le choix des époux 
ou sur celui de leurs pareils. Je citerai Veitaple 
de Lysander , qui , avant de mourir , avait £tsce 
uea deux filles a deux citoyens de Lacédémoae. 
Je citerai encore une loi qui permettait de pou 
suivre en justice celui qui avait fait un mariage 
peu convenable. D'un autre côté , un auteur an- 
cien nommé Hennippus rapportait qu'à LacAJe- 
mone , on enfermait dans un lieu obscur lei filles 
à marier , et que chaaue jeune homme y prenait 
au hasard celle qu'il aevait épouser. On pourrait 
supposer , par voie de conciliation , que Lycurgue 
avait en effet établi la loi dont parlait Hennip- 
pus , et qu'on s'en était écarté dans la suite. Fb* 
ton l'avait en quelque manière adoptée dans s» 
république. 

NOTE XVI, CHAP. XLTU. ! 

A quel âge on se mariait à Lacédémone. ' 

{Page a38.) 

Les Grecs avaient connu de bonne heure I< 
danger des mariages prématurés. Hésiode utt; 
que l'âge du garçon ne soit pas trop au-dessous & 
trente ans. Quant à celui des filles, quoique J< 
texte ne soit pas clair , il parait le fixer à quim» 
ans. Platon , dans sa République , exige que ]<* ' 
hommes ne se marient qu'à trente ans , les femmn 
à vingt. Suivant Aristote , les hommes doirrs» 
avoir environ trente-sept ans , les femmes à ]*• , 
près dix-huit. Je pense qu'à Sparte c'était treat» 
ans pour les hommes , et vingt ans pour les fc«* i 
ines : deux raisons appuient cette conjecture, i* 
C est 1 âge que prescrit Platon qui a copié beau- 1 
*oup d« lois de Ljcurgue. »• tes Spartiates n'a- 
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là lâge de trente ans; ce qui semble supposer 
1 avant ce terme ils ne pouvaient pas être regar* 
ls comme chefs de famille. 

NOTE XVII , chap. xlix. 
Sur Us fêtes d'Hyacinthe. (Page 266.) 

Parmi les inscriptions que M. l'abbé Fourmont 
ait découvertes en Laconie , il en est deux qui 
rit du septième , et peut-èire même de la fin du 
liîîème siècle avant J. C. Au nom du l^çatoudu 
et d'une députât ion solennelle , TlpÉ^JÛç, elles 
gnent les noms de plusieurs magistrats, et ceux 
s jeunes garçons et des jeunes allés qui avaient 
uré dans les cî;œurs , et qui sur l'un de ces mo- 
mens sont nommés Hyalcades. Cette expres- 
u , .suivant Hësycbius , désignait parmi les 
artiates , des chœurs d'eufans. .l'ai pensé qu'il 
lit question ici de la pompe des Hyacinthes. 
Q faut observer que , parmi les jeunes filles qui 
n posaient un des chœurs, on trouve le nom de 
corias , fille de Deuxidauius ou Zeuxidamus , 
de Lacédémone , qui virait vers l'an 700 avant 
C. 

NOTE XVIII, chap. l. 

r la composition des armées parmi les Lads- 
dcmoniens. (Page apH. ) 

',1m est très-difficile , et peut-être impossible , 
donner une juste idée de cette composition, 
inme elle variait souvent, les auteurs anciens , 
is eutrer dans des détails , se sont contentés de 
•porter des faits ; et dans la suite , on a pris des 
s particuliers pour dec règles générales. 
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Les Spartiates étaient distribués en plateau 
classes nommées mopa.1 pu moipai, c'«U-<lire, 
parties ou divisions. 

Quelles étaient les subdivisions de chaque date? 
le lochos, la pentecostys , Venomotie. Dan* le 
texte de cet ouvrage , j'ai cru pouvoir comparer* 
ptora au régiment, le lochos au bataillon } U- 
nomotie à la compagnie , sans prétendre que ces 
rapports fussent exacts : dans cette note , je con- 
serverai les noms grecs , au risque de les mettre 
au singulier , quand ils devraient être au pluriel 

Les subdivisions dont je viens de parler, val 
clairement exposées par Xénophon , qui virait « 
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« marque, quatre cneis ae locnos, nuit encan 
« pentecostys , seize chefs d^ énomoties. » Aiflàj 
chaque mora contient quatre lochos ; chaque *"| 



chos deux pentecostys ; chaque pentecostys àt& 
énomoties. Il faut observer aue Xénopaon no* 
présente ici une règle générale , règle confirmai 

Sar ce passage de Thucydide : le roi donne l'er- 
ré aux polemaraues , ceux-ci le donnent va* 
chages , ces derniers aux pentecontatères , ceaj 
là aux énomotarques , qui le font passer à lésa 
énomoties. ' 

Quelauefbis, au lieu de faire marcher les mort i 
on en détachait quelques lochos. Dans U p* 
mière bataille de Hantmée , gagnée par les Ls** 
démoniens l'an 418 avant J. G. , leur armée, ** 
les ordres du roi Agis, était partagée en stpi*>' 
chos. Chaque lochos, dit Thucydide, compre- 
nait quatre pentecostys, et chaque penteu»M 
quatre énomoties. Ici la composition du loi '"•' 
diffère de celle que lui attribue Xénophon : m* 11 
les circonstances n'étaient pas les mêmes. Set* 
phon parlait en général de la formation de 1* mw 
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lorsque toutes les parties en étaient réunies ; Thu- 
cydide , d'un cas particulier, et des lochos séparés 
de leur mora. 

Combien y avait-il de mora ? Les uns* en ad •' 
mettent six , et les autres cinq. Toici les preuves 
qu'on peut employer en faveur de la première 
opinion ; j'y joindrai celles qui sont favorables à 
la seconde. 

i© Dans trois inscriptions rapportées par mon- 
sieur l'abbé Fourmont , de la Messénie et de la 
Laconie , on avait gravé- les noms des rois de La- 
cédémone , ceux des sénateurs , des éphorea , des 
officiers militaires, et de difFérens corps de magis- 
trats. On y voit six chefs de mora. Ces inscrip- 
tions , qui remontent au huitième siècle avant 
J.-C , n'étant postérieures à Lycurgue que d'en- 
viron i3o ans , on est fondé à croire que le légis- 
lateur de Sparte en avait divisé tous les citoyens 
; en six mora. Mais on se trouve arrêté par une 
1 assez grande difficulté. Avant les six chefs de 
' mora, les inscriptions placent les six chefs de 
lochos. Ainsi, non-seulement les premiers, c'est* 
à-dire les six chefs des mora étaient subordon- 
nés à ceux des lochos, mais les uns et les autres 
étaient égaux en nombre; et telle n'était pas la 
composition qui subsistait du temps de Thucydide 
et de Xénopnon. 

2* Ce dernier historien observe que Lycurgue 
divisa la cavalerie et l'infanterie pesante en six 
1 mora. Ce passage est conforme aux inscriptions 
précédentes. 

3° Xénophon dit encore que le roi Cléombrotp 
1 fut envoyé en Phocide avec quatre mora; s'il nV 
1 en avait que cinq , il n'en restait qu'une à Lace- 
1 démone. Quelque temps après, se donna la ba- 
taille de Le uc très. Les troupes de Cléombrote fu- 
rent battues. Xénophon remarque qu'on fit de 
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nouvelles levées , et qu'on les tira surtout Je» 
deux mora qui étaient restées à Sparte. Il y en 
avait donc six en tout. 

Voyons maintenant les raisons d'après lescpA- 
les on pourrait en admettre une de moins. 

x» Aristote, cité par Harpocration , n'en comp- 
tait nue cinq , s'il faut s'en rapporter à l'édition 
de Maussac , qui porte <wt {]%. Il est vrai que et 
mot ne se trouve pas dans l'édition de Gronovhu, 
et que, dans quelques manuscrits d'Harpociatioa, 
il est remplacé par une lettre numérale qui dési- 
gne six.. Mais cette lettre a tant de ressemblance 
avec celle qui désigne le nombre cinq, qu'il 
était facile de prendre l'une pour l'autre. Deo* 
passages d'Hésichius prouvent que quelques <*- 

Î listes d'Harpocration ont fait cette méprise. D*** 
e premier , il est dit que , suivant Aristote , le '& 
chos s'appelait mora parmi les Lacédémonieos; 
et dans le second , que , suivant Aristote , les L* 
cédémoniens avaient cinq lochos, où le mot est 
tout au long, tri/1 i. Donc, suivant Hésychius, 
Aristote ne donnait aux Lacédémoniens que cùrç 
mora. 

2° Diodore de Sicile raconte qu'Agésilas était 
à la tête de dix-huit mille hommes , dont faisaient 
partie les cinq mora, ou simplement, cinq mon 
de Lacèdèmone, Reste à savoir si , en cet endroit, 
il faut admettre ou supprimer 1 article. Rkodo- 
man , dans son édition , rapporte ainsi le passait • 
«y *mi oi AAxifctifAOMt ( ou A«»i/kfftofM» ) 
9«v7f fAOtpett. M. Béjota bien voulu, à ma prière, 
consulter les manuscrits de la bibliothèque du roi. 
Des douze qu'elle possède cinq seulement con- 
tiennent le passage en question, et présenieil 
1 article oi avec le nom des Lacédémoniens au w>- 
fuinatjf ou au génitif. Ils sont donc conforme* i 
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l'édition de Rhodoman , et, parafa changement 
aussi léger qu'indispensable , ils donnent cette le- 
çon déjà proposée par Meursius ' : et) Aajci JVt/jUO- 
yictv <viv7f fA.oîpeu t Us cinq mora de Lacttdemone* 
Ce passage, ainsi rétabli , se concilie parfaitement 
avec celui d'Aristote. 

2° J'ai dit , dans le texte de mon ouvrage , que 
Us Spartiates étaient divisés en cinq tribut. Il est 
naturel de penser qu'ils étaient enrôlés en autant 
de corps de milice , qui tiraient leur dénomination 
de ces tribus. En effet , Hérodote dit positivement 
qu'à la bataille de Platée il j avait un corps de 
Pitanates, et nous avons vu que les Pitanates for- 
maient une des tribus de Lacédémone . 

Cependant, comme ce ne sont ici iue des pro* 
habilités , et aue le témoignage de Xénoplion est 
précis, nous dirons, avec Meursius, que l'histo- 
rien grec a compté parmi les mora le corps des 
Sciritês t ainsi nommés de la Sciiitide , petite pro- 
vince située sur les confins de l'Arcadie tt de la 
Laconie. Elle avait été long temps soumise aux 
Spartiates \ elle leur fut ensuite enlevée par J£pa- 
minondas , qui l'unit à l'Arcadie. De Là vient que. 

Ïtarmi les écrivains postérieurs, les uns ont regarde 
es Scirites comme une milice lacédémonieune , 
les autres comme un corps de troupes arcadieunes. 
Pendant qu'ils obéissaient aux Spartiates, ils 
les suivaient dans presque toutes leurs expédi- 
tions , quelquefois au nombre de six cents. Dana 
une bataille , ils étaient placés à l'aile g.iuche , et 
ne se mêlaient point avec les autres mora. Quel- 
quefois on les tenait en réserve pour soutenir suc- 
cessivement les divisions qui commençaient à 
plier. Pendant la nuit ils gardaient le camp , et leur 
vigilance empêchait les soldats de s'éloigner de la 
phalange. C'était Lycurgue lui-même qui les avait 
chargés de ce soin. Cette milice existait donc du 
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temps de ce législateur ; il avait donc établi six 
corps de troupes , savoir, cinq mora proprement 
dites , dans lesquelles entraient les Spartiates , et 
ensuite la cohorte des Scirites , qui , n'étant pas 
composée de Spartiates , différait essentiellement 
des mora proprement dites , mais qui néanmoins 
pouvait être qualifiée de ce nom , puisqu'elle fai- 
sait partie de la constitution militaire établie par 
Lycurgue. 

S'il est vrai que les Scirites combattaient à che. 
▼al, comme Xénophon le fait entendre, on ne 
sera plus surpris qne le même historien ait avancé 
que Lycurgue institua six mora , tant pour la ca- 
valerie que pour l'infanterie pesante. Alors nous 
dirons qu'il y avait cinq mora d'oplites Spartiates, 
et une sixième composé de cavaliers scirites. 

D'après les notions précédentes , il est visible 
que , si des anciens ont pain quelquefois confondre 
la mora avec le lochos , ce ne peut être que par 
inadvertance , ou par un abus de mots , en prenant 
la partie pour le tout. Le savant Meursius, qui ne 
veut pas distinguer ces deux corps , n'a pour lui 
que quelques faibles témoignages, auxquels on 

1>eut opposer des faits incontestables. Si , comme 
e prétend Meursius , il n'y avait que cinq mora , 
il ne devait y avoir que cinq lochos. Cependant 
nous venons de voir que le roi Agis avait sept lo- 
chos dans son armée ; et l'on peut ajouter qu'en 
une autre occasion le roi Arcnidamus était a la 
tête de douze lochos. 

Si chaque mora prenait le nom de sa tribu , il 
est naturel de penser que les quatre lochos de cha- 
que mora avaient des noms particuliers : et nous 
savons, par Hésychius, aue les Lacédéinonien* 
donnaient à l'un de leurs lochos le nom d'cdolou 
De là nous conjecturons que les Crotanes, qui, 
suivant Fausanias , taisaient partie des Fitanates , 
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n'étaient autre chose qu'un des lochos qui for- 
maient la mora de cette tribu : de là peut-être 
ausfci la critique que Thucydide a faite d'une ex- 
pression d'Hérodote. Ce dernier ayant dit qu'à 
fa bataille de Platée , Amopharète commandait le 
/oc/ioj des Pitanates , Thucydide observe qu'il n'y 
a jamais eu à Lacédémone de corps de milice qui 
fût ainsi nommé , parce que , suivant les apparen- 
ces , on disait la mora , et non le lochos des Pita- 
nates. 

De combien de soldats la mora était-elle corn- 
posée ? De cin<f cents hommes, suivant Éphore et 
Diodore de Sicile ; de sept cents , suivant Callis- 
thène *, de neuf cents , suivant Polybe ; de trois 
cents , de cinq cents , de sept cents, suivant d'au- 
tres. 

Il m'a paru qu'il fallait moins attribuer cette 
diversité d'opinions aux changemens qu'avait 
éprouvés la mora en différens siècles, qu'aux cir- 
constances qui engageaient à mettre sur pied plus 
ou moins de troupes. Tous les Spartiates étaient 
inscrits dans une des mora. S'agissait-il d'une ex- 

Ïtédilion ? les éphores faisaient annoncer , par un 
léraut , que les citoyens depuis l'âge de puberté , 
c'est-à-dire, depuis l'âge de vingt ans jusqu'à tel 
Age, se présentaient pour servir. En voici un 
exemple frappant. A la bataille de Leuctres , le 
roi Cléombrote avait quatre mora , commandées 
par autant de polémarques, et composées de ci- 
toyens âgés depuis vingt jusqu'à trente-cinq ans. 
Après la perte de la bataille , les éphores ordon- 
nèrent de nouvelles levées . On fit marcher tous ceux 
des mêmes mora qui étaient âgés depuis trente- 
cinq jusqu'à quarante ans ; et l'on choisit dans les 
deux mora qui étaient restées à Lacédémone , tous 
les citoyens âgés de vingt à quarante ans. IX suit 
de là , qu« «es portions de mora q*û faisaient la 
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campagne , n'étaient souvent que des détachemesi 
plus on moins nombreux du corps entier. 

Nous n'ayons ni l'ouvrage d Ephore , qui don- 
nait à la mora cinq cents hommes ; ni celui de Cal- 
listhène , qui lui en donnait sept cents ; ni l'endroit 
de Polybe où il la portait jusqu'à neuf cents : mais 
nous ne craignons pas d'avancer que leurs calculs 
n'avaient pour objet que des cas particuliers, et 
que Diodore de Sicile ne s'est cas expliqué avec 
assex d'exactitude , lorsqu'il a dit absolument que 
chaque mora était composée de cinq cents hommes. 

Nous ne sommes pas mieux instruits du nombre 
des soldats qu'on faisait entrer dans les subdivi- 
sions de la mora. Thucydide observe que, par 
les soins que prenaient les Lacédémoniens de ca- 
cher leurs opérations , on ignora le nombre de$ 
troupes qu'ils avaient a la première bataille de 
Mantinée ; mais qu'on pouvait néanmoins s'en faire 
une idée d'après le calcul suivant : le roi Agis 
était à la tète de sept lochos, chaque lochos ren- 
fermait quatre pentecostys, chaque pentecostys 
quatre énomoties, chaque énomotie fut rangée 
sur quatre de front , et en général sur huit de pro- 
fondeur. 

De ce passée 'e scoliaste conclut que , dans cette 
occasion , V énomotie fut de trente-deux hoitunes, 
la pentecostys de cent vingt-huit, le lochos d* 
cinq cent douze. Nous en concluons , à notre tour, 
que , si le lochos avait toujours été sur le même 

Î>ied , l'historien se serait contenté d'annoncer que 
es Lacédémoniens avaient sept lochos, sans être 
obligé de recourii à la voie du calcul. 

Les énomoties n'étaient pas non plus fixées 
d'une manière stable. A la bataille dont je riens 
de parler, elles étaient en général de trente-deux 
hommes chacune : elles étaient de trente -six à 
coJIc de Leuctres; et Suidas les réduit à vingt-cinq. 
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NOTE XIX , CHAP. li. 

Sur les sommes d'argent introduites à Lacèdè* 
monepar Lysander, ( Page 292. ) 

DiODORB de Sicile rapporte qu'après la prise 
de Sestus, Tille de l'Hellecpont , Lysander fit 
transporter à Lacédémone , par Gy lippe , beau- 
coup de dépouilles, et une somme de quinze cents 
talens, c'est-à-dire, huit millions cent mille livres* 
Après la prise d'Athènes , Lysander, de retour à 
Z»acédémone, remit aux magistrats, entre autres 
objets précieux , quatre cent quatre-vingts talens 
qui lui restaient des sommes fournies par le jeune 
èyrus. S'il faut distinguer ces diverses sommes , 
il s'ensuivra que Lysander avait apporté de son 
expédition , en argent comptant , dix-neuf cent 
quatre-vingts talens, c'est-à-dire, dix millions six 
cent quatre-vingtdouze mille livres. 
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